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Humains, méfiez-vous des rêves que vous souhaitez voir se réaliser

Lors de leur précédente aventure, qui les a conduits jusqu'en Egypte, 
John et Philippa Gaunt, des jumeaux de douze ans, ont découvert qu'ils 
possédaient des pouvoirs extraordinaires. Et pour cause : ils sont 
djinns ! Aussi, quand leur oncle Nemrod leur apprend que le Grimoire de 
Salomon a été volé, ils sont très inquiets : si ce recueil d'anciens 
sortilèges, ouvrage capital pour les djinns, venait à tomber entre de 
mauvaises mains, le monde entier s'en trouverait menacé.
Le 
mystérieux voleur accepte de restituer le livre, mais à certaines 
conditions : il ne le confiera qu'aux jumeaux, et à bord du Royal 
Express de Hongrie, un train de luxe. Avec l'accord de leurs parents, 
John et Philippa s'embarquent donc pour une nouvelle mission. Seulement,
 au cours du trajet, Philippa se fait kidnapper. Dès lors, John n'aura 
qu'un seul but : retrouver sa soeur jumelle. Sa route sera semée 
d'embûches ; d'Istanbul à l'Irak, en passant par Londres et Berlin, John
 devra faire preuve d'une détermination sans faille...
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  Chapitre 1


  Les Djinns qui venaient du froid


   


  —Je voudrais être une sorcière, annonça Philippa. Une sorcière avec un tas de verrues sur la figure !


  — Et moi un vampire avec des canines pleines de sang, enchaîna John.


  — Il n’en est pas question et vous le savez fort bien, répliqua vertement leur mère.


  — Chaque année c’est la même chose ! soupira John. Je ne comprends pas ce que tu as contre Halloween, maman. C’est juste pour rire, on ne fait rien de mal !


  John et sa sœur jumelle Philippa vivaient à New York, au n° 7 de la 77e rue Est. Comme tous les enfants de leur âge, ils adoraient se déguiser et faire des blagues à l’occasion de Halloween. Mais à la différence de leurs camarades, les jumeaux Gaunt étaient des djinns dotés de pouvoirs extraordinaires, notamment celui d’accorder trois vœux. A condition qu’il fasse chaud, bien entendu. Car étant nés du feu les djinns ont horreur du froid — en particulier les jeunes sujets, qui perdent presque tous leurs pouvoirs à basse température. Voilà pourquoi les djinns ont en général une nette préférence pour les climats torrides et désertiques. Or, si les étés sont caniculaires à New York, les hivers y sont souvent polaires.


  En cette fin d’octobre, toutefois, le temps était incroyablement doux pour la saison.


  — Pourquoi ne pas profiter de cette belle journée pour aller nous promener dans Central Park ? proposa Mme Gaunt à ses enfants afin de compenser leur déception de ne pas fêter Halloween avec leurs amis. Vous pourriez prendre la forme d’un animal, histoire de ne pas perdre la main ? Après tout, ce sera peut-être la dernière occasion de mettre vos talents en pratique avant que l’hiver ne s’installe pour de bon.


  — Mais je n’ai pas envie d’être un animal, maman ! protesta Philippa. Je veux être une sorcière. Avec des verrues partout.


  — Et moi, Dracula, insista John. Avec des crocs dégoulinant de sang !


  —Je vous répète que c’est non, s’entêta leur mère.


  De nombreuses années auparavant, peu après avoir rencontré celui qui allait devenir son mari, Layla Gaunt — qui était elle-même un djinn — avait renoncé à ses propres pouvoirs, et ceci pour des raisons que les jumeaux avaient toujours trouvées plutôt obscures. Selon John, c’était sans doute en rapport avec le fait que leur père soit un être humain. En tant que simple mortel, Edward Gaunt était assez angoissé d’avoir des enfants capables — du moins pendant les mois d’été — de le transformer en animal si cela leur chantait. Du coup, John et Philippa avaient dû promettre à leur mère de ne jamais recourir à leurs pouvoirs sans la consulter au préalable. Sage mesure de précaution au cas où ils seraient tentés d’agir sur un coup de tête, avec toutes les conséquences regrettables que cela pourrait entraîner. Car la puissance d’un djinn, même novice, est considérable. Par ailleurs (et Mme Gaunt en avait parfaitement conscience), tous les jeunes djinns ont besoin d’exercer leurs dons de temps à autre, ne serait-ce que pour rester en bonne santé physique et mentale.


  Néanmoins les jumeaux continuaient à penser qu’il était nettement plus drôle de se transformer en sorcière ou en vampire que de se glisser dans la peau d’un animal.


  —Je ne comprends vraiment pas ! reprit John. Pourquoi est-ce qu’on n’a pas le droit de fêter Halloween comme tout le monde ? Tu ne nous as jamais donné la moindre explication.


  — Ah bon ?


  — Non, jamais, affirmèrent en chœur les jumeaux.


  Mme Gaunt acquiesça d’un signe de tête, un brin perplexe.


  — Vous avez peut-être raison sur ce point-là, finit-elle par admettre.


  — Alors vas-y, on t’écoute, la défia John.


  Sa mère prenait la chose tellement au sérieux qu’il avait hâte d’entendre ses arguments.


  — Eh bien c’est très simple, amorça-t-elle. À travers Halloween, les humains perpétuent sans le savoir une sinistre tradition, et chaque année c’est une période très difficile pour les djinns bienfaisants que nous sommes. Voyez-vous, il y a plusieurs siècles, les djinns appartenant aux maléfiques clans des Ghuls, des Shaïtans et des Afrits ont convaincu quantité d’humains crédules de leur vouer un culte à cette date précise afin de s’attirer leurs bonnes grâces. Les gens se sont donc travestis à l’image des démons qu’ils souhaitaient honorer et leur ont fait des offrandes de vin et de nourriture dans l’espoir d’échapper à leurs vilains tours. Voilà pourquoi ceux de notre clan, les Marids, ont toujours refusé de s’associer à de telles pratiques. Comprenez-vous mes raisons à présent ? Pour ma part, je m’étonne que vous preniez encore ces manifestations à la légère, surtout après ce que vous avez vécu cet été avec Nemrod.


  Pendant un instant, les jumeaux réfléchirent en silence aux propos de leur mère. Ils n’avaient jamais imaginé que, sous couvert de réjouissances, Halloween cachait un fond de méchanceté en étroite relation avec leurs congénères. En revanche, ils étaient bien placés pour savoir qu’un djinn animé de mauvaises intentions était une créature redoutable à tout point de vue.


  Lors de leurs premières vacances en tant que djinns, John et Philippa avaient vu le mal de très près sous la forme du fantôme d’Akhenaton et en la personne d’Iblîs, chef des Afrits, les plus maléfiques d’entre tous. La cruauté d’Iblîs était sans limites. Au Caire, John et Philippa l’avait vu assassiner de sang-froid un homme répondant au nom d’Hussein Hussaout. Mme Gaunt avait raison : ici comme ailleurs, le mal était partout.


  Philippa regarda sa mère en haussant les épaules :


  — Bon. Maintenant que tu nous as tout expliqué, ça me paraît un peu plus clair.


  — Ravie de te l’entendre dire, ma chérie, déclara Mme Gaunt.


  — Pour moi aussi, ajouta John. Et puis ça prouve que tu t’occupes bien de nous, pas vrai ?


  —Je suis votre mère, c’est mon rôle, répondit Mme Gaunt avec un sourire en coin.


  Ils commencèrent par se rendre au zoo de Central Park mais décrétèrent qu’il n’y avait rien de drôle à se glisser dans la peau d’un animal en cage - l’ours blanc était carrément pathétique. Ils quittèrent donc le zoo et se mirent en quête d’animaux en liberté qu’ils pourraient investir pour une heure ou deux.


  Au bout d’un moment, Philippa jeta son dévolu sur un écureuil et s’amusa follement à sauter de branche en branche, à courir d’un arbre à l’autre, et même à harceler quelques touristes qui rechignaient à partager leurs noisettes. Elle commença à déchanter lorsqu’elle se rendit compte qu’elle était pleine de puces, puis quand elle commit l’erreur de grimper dans l’arbre d’un tamia1 particulièrement mal embouché. Et lorsqu’un chat en furie lui donna la chasse, elle fut enchantée de reprendre forme humaine.


  John mit davantage de temps à se décider. Physiquement parlant, les écureuils et les tamias étaient un peu trop mignons à son goût ; il voulait quelque chose de plus viril. Il était sur le point de se résigner à retourner au zoo pour se glisser dans la peau d’un lion de mer ou d’un ours polaire — après tout, pourquoi pas ? —, lorsqu’il avisa soudain une créature nettement plus intéressante à ses yeux. Près de la patinoire, un fauconnier faisait une démonstration de son art devant un parterre d’enfants. En apercevant le magnifique faucon pèlerin bleu et beige qui venait de se poser sur la main gantée de l’homme, John prononça son mot focal — en l’occurrence, « acétylsa-licilique » —, et prit aussitôt la forme du rapace. (Un mot focal est la formule secrète employée par les djinns pour concentrer leur pouvoir sur la cible voulue, de la même façon qu’on utilise une loupe pour enflammer une feuille de papier avec un rayon de soleil.)


  Les faucons pèlerins étant les oiseaux les plus rapides du monde, John prit un plaisir fou à s’élever au-dessus de la cime des arbres et à effectuer des pointes à plus de 300 km/h. Il s’amusa ensuite à fondre en piqué sur un couple de pigeons stupides, puis sur un type en pleine séance de tai-chi, avant de s’abattre sur la proie que lui offrait son dresseur.


  Cette expérience en tant que faucon de haut vol présentait néanmoins certains désagréments : quelques heures plus tard, la souris morte qu’il avait ingurgitée lui donnait encore des haut-le-cceur.


  Malgré tout, John ne rêva plus que d’une seule chose : recevoir un faucon comme cadeau de Noël. Après avoir fait des recherches approfondies sur Internet, il se décida à aborder le sujet avec son père.


  Selon les propres termes de Nemrod, puissant djinn et oncle des jumeaux, Edward Gaunt était un mundusien — en clair, une créature tout à fait ordinaire, à l’instar de tous les êtres nés de la terre et non du feu. Cela ne signifiait pas pour autant que M. Gaunt manquait d’autorité. En dépit des dons fantastiques de ses enfants, il savait se faire obéir d’eux. Surtout en hiver, lorsque le froid engourdissait leurs pouvoirs. Il se plaisait alors à les traiter comme de simples gamins et leur interdisait certaines choses qu’il jugeait inacceptables. Avoir un faucon, par exemple.


  — Si encore tu voulais un canari, je comprendrais, lâcha-t-il derrière son journal après que John lui eut fait part de sa brillante idée lors du petit déjeuner. À la rigueur un perroquet. Mais un faucon, c’est une autre paire de manches, mon petit ! Ce sont des prédateurs. Imagine qu’il s’attaque à un chien ou à une vieille dame : je me retrouverais illico au tribunal, avec des millions de dollars à payer à titre de dommages et intérêts. Qu’est-ce qu’on deviendrait, je te le demande ?


  — Écoute, papa, plaida John. Je te parle d’un faucon, pas d’un ptérodactyle.


  Malgré cette précision, M. Gaunt demeura inflexible :


  — Si tu veux un animal de compagnie, prends un lapin ou un hamster comme… — il faillit dire « comme n’importe quel enfant » mais il se ravisa, conscient du fait que son fils n’était justement pas un enfant comme les autres.


  Edward Gaunt avait parfois tendance à oublier que ses rejetons étaient des djinns. Vus de l’extérieur, ils avaient l’air tout à fait normaux. Ils ne se ressemblaient même pas. John était grand et brun ; Philippa, nettement plus petite, avait des cheveux roux et des lunettes. Cependant, Edward Gaunt savait pertinemment qu’à l’arrivée des grandes chaleurs estivales (il pouvait faire jusqu’à 40 °C à New York), il lui faudrait de nouveau mesurer ses paroles et adopter un profil bas vis-à-vis des jumeaux. Au cas où l’un d’eux aurait envie de le transformer en chien, par exemple. Ce ne serait pas la première fois qu’un pareil incident se produirait dans la famille : ses deux frères, Alan et Neil, avaient été métamorphosés en rottweilers par Layla.


  Mais tout rabat-joie que fut leur père, John et Philippa n’étaient pas du genre à le changer en caniche ou en labrador. N’étaient-ils pas des Marids ? N’appartenaient-ils pas à l’un des trois clans de djinns qui s’évertuaient à augmenter la part de chance dans le monde, contrairement aux trois clans démoniaques qui s’acharnaient à faire crouler l’ensemble de l’humanité sous le poids de la malchance ?


  Malgré cette fière appartenance, John en voulut beaucoup à son père de lui refuser un faucon pèlerin pour Noël. Encore une contrariété qui venait s’ajouter à tous les problèmes qui lui empoisonnaient l’existence…


  Décembre arriva. Les écoles étaient fermées pour cause de vacances, et la première vague de grand froid venait de s’abattre sur New York. Par la fenêtre de sa chambre au septième étage de leur hôtel particulier, John regardait tourbillonner la neige en compagnie de sa sœur. Il frissonna. Chaque flocon lui rappelait la longue attente qu’il aurait à supporter avant de recouvrer ses pouvoirs. Il passa un second pull et s’enveloppa de ses bras tout en continuant à fixer cette blancheur glaciale avec une pointe d’horreur. Philippa et lui n’avaient que douze ans mais c’était suffisant pour savoir qu’à New York, l’hiver se prolongeait facilement jusqu’en avril.


  — C’est bien notre veine, maugréa-t-il. Dire qu’on est des djinns et qu’on habite dans une ville où on gèle pendant quatre mois !


  -J’ai l’impression que l’été est à des années-lumière, enchérit Philippa.


  S’écartant de la fenêtre, elle s’assit sur le parquet ciré et colla son dos à l’énorme radiateur.


  —Je n’arrive pas à me réchauffer depuis notre dernière balade dans Central Park, quand j’étais un écureuil et toi un faucon, tu te souviens ?


  — Ne me parle pas de faucons, s’il te plaît, grinça John en prenant place à côté d’elle.


  Il n’avait déjà pas le moral au beau fixe, mais ce rappel, ajouté à la dégringolade du thermomètre, ne fît que le déprimer encore plus.


  Par bonheur la neige s’arrêta en fin de matinée, et Mme Gaunt leur proposa d’aller faire des courses pour Noël. Aussitôt les jumeaux s’arrachèrent du radiateur et se précipitèrent dans leurs cabinets de toilette respectifs afin de s’habiller. Car contrairement à tous les jeunes humains de leur âge, ils adoraient les magasins.


  Après avoir chaussé leurs grosses bottes fourrées et enfilé plusieurs manteaux l’un sur l’autre, ils gagnèrent Madison Avenue en compagnie de leur mère, laquelle était vêtue d’un anorak couleur sable, d’une élégante toque en fourrure, d’une paire de bottes en peau de phoque et de lunettes de ski portant la griffe d’un grand couturier. Même dans cette tenue de sports d’hiver, elle parvenait à être plus ébouissante qu’une actrice à la remise des Oscars.


  Au début, tout se passa bien. Les jumeaux achetèrent un livre pour leur père et, pour leur oncle Nemrod, une ravissante cravate en soie rouge qui lui plairait forcément, étant donné qu’il ne portait que cette teinte-là. Mais alors qu’ils faisaient une pause près de la patinoire du Rockefeller Center, tout en écoutant une chorale entonner à tue-tête « On vous souhaite un joyeux Noël ! On vous souhaite un joyeux Noël ! », John et Philippa commencèrent à se sentir bizarres. Leur malaise se traduisit d’abord par quelques picotements de fébrilité ; au bout de quelques minutes, leur respiration s’accéléra, ils se mirent à transpirer à grosses gouttes et furent pris d’une furieuse envie de vomir. Les voyant prêts à défaillir sur place, Mme Gaunt comprit immédiatement la situation.


  — C’est à cause de l’ambiance qui règne ici, leur expliqua-t-elle en se dépêchant de héler un taxi. Les gens n’arrêtent pas de se souhaiter un joyeux Noël, une excellente santé, une merveilleuse année, tout le bonheur du monde, que sais-je encore ! Noël n’est qu’un gigantesque échange de vœux. C’est parfait pour les humains, mais pour de jeunes djinns exposés à un climat aussi rigoureux, et qui se trouvent en outre dans l’incapacité d’exaucer le moindre vœu, c’est extrêmement perturbant.


  — Ça fait vraiment un drôle d’effet, observa John une fois installé à l’arrière du taxi. Je me sens tout mou, j’ai l’impression d’être totalement abruti.


  — Et alors ? Ça ne doit pas te changer beaucoup, marmonna sa sœur.


  Cependant John était trop amorphe pour lui retourner le compliment.


  -J’aurais dû le prévoir, se reprocha Mme Gaunt. C’est un symptôme très répandu à cette époque de l’année. Moi-même, j’ai souvent été sujette à l’EDV quand je vivais à Londres, étant petite.


  — L’EDV ? répéta Philippa d’une voix faible. Qu’est-ce c’est que ça ?


  — L’excès de vœux, lui précisa sa mère.


  Philippa hocha la tête. Elle connaissait déjà la RSV — la Réalisation Subliminale de Vœux, chose qui se produisait lorsqu’un djinn exauçait à son insu le souhait d’un humain, comme la fois où elle avait fait gagner le gros lot à Mme Trump, leur gouvernante. Mais l’EDV, c’était nouveau pour elle.


  — Vous vous sentirez mieux dès que vous serez au chaud, poursuivit Mme Gaunt. Toutefois, je crois qu’il serait bon de consulter un médecin djinn pour qu’il vous aide à surmonter votre torpeur hivernale.


  -Notre quoi ? grogna John.


  — Torpeur. Autrement dit, l’affaiblissement de tes facultés, expliqua Mme Gaunt.


  Quelques minutes plus tard, le taxi s’arrêta devant le n° 77 de la 77e rue Est. Pressés par leur mère, les jumeaux s’engouffrèrent chez eux et filèrent clroit au salon où ronronnait un maigre feu.


  — Approchez-vous de la cheminée, les enfants, leur conseilla Mme Gaunt.


  Voyant que la réserve de charbon était au plus bas et qu’il ne restait plus de bûches dans le panier à bois, elle appela Mme Trump à la rescousse. Même si elle avait gagné au loto, la brave femme continuait à travailler chez les Gaunt, pour la simple raison qu’elle les aimait beaucoup, surtout les enfants. Néanmoins, elle ignorait tout de leurs origines djinnés et était loin de se douter que c’était grâce à Philippa qu’elle avait récolté la modique somme de trente-trois millions de dollars.


  Mme Trump apparut dans l’encadrement de la porte, affichant dans un large sourire les nouvelles dents qu’elle venait de s’offrir. Sous son tablier, elle portait une robe de chez Christian Bior assortie d’un collier de perles à cinq rangs. Et depuis qu’elle s’était fait couper et teindre les cheveux dans le plus grand salon de coiffure de la Cinquième Avenue, elle n’avait jamais eu plus belle allure.


  —Je crains que les jumeaux aient pris froid, lui annonça sa patronne. Il faudrait raviver le feu. Si vous voulez bien aller nous chercher du charbon, je me charge d’apporter quelques bûches.


  — Bien, madame.


  Tandis que les deux femmes vaquaient à leurs tâches, Philippa et son frère se pelotonnèrent devant le feu. Peu après, deux énormes chiens déboulèrent dans la pièce. Comprenant que quelque chose ne tournait pas rond, ils s’esquivèrent pendant un court instant, puis revinrent, chacun serrant dans ses puissantes mâchoires une bûche de belle taille. Après les avoir laissées tomber devant le foyer, ils allèrent se poster de part et d’autre de la cheminée, comme pour monter la garde auprès des enfants.


  John parvint à sourire malgré ses dents qui jouaient des castagnettes. Il lui était plus facile de croire qu’Alan et Neil avaient jadis été des êtres humains que d’admettre qu’ils eussent tenté d’assassiner son père. De fait, les deux rottweilers veillaient sur eux depuis leur naissance, et l’on pouvait affirmer sans l’ombre d’un doute qu’ils leur vouaient une fidélité sans bornes. John et Philippa avaient fait remarquer à leur mère qu’il serait peut-être juste, après tant d’années de bons et loyaux services, de leur rendre leur apparence humaine. Mme Gaunt avait répondu à cela qu’elle ne pouvait malheureusement rien y faire, non seulement parce que cette transmutation animale était ad vitam aeternam mais aussi parce qu’elle avait juré de ne plus jamais avoir recours à ses pouvoirs de djinn.


  Du coup, John avait voulu savoir s’il pourrait, lui, redonner forme humaine à ses deux oncles - du moins quand le temps serait plus clément et qu’il aurait retrouvé toute son énergie de jeune djinn. « Impossible également, avait repris Mme Gaunt, car une transmutation ne peut être annulée que par celui qui en est l’auteur. » Avec un bel esprit d’à-propos, Philippa avait alors demandé à sa mère si certaines circonstances pourraient l’amener à faire de nouveau usage de ses pouvoirs.


  — Une seule, avait déclaré Layla Gaunt. Si votre vie ou celle de votre père était en danger.


  Mme Trump revint au salon et jeta quelques morceaux de charbon dans le feu. Elle fut suivie de près par Mme Gaunt qui y ajouta deux ou trois bûches. Ce fut bientôt une belle flambée. Les jumeaux se mirent à bâiller voluptueusement, tels deux gros chats. La chaleur des flammes les pénétrait jusqu’à la moelle des os et stimulait le feu subtil qui brûlait en eux comme en tout djinn, qu’il fut jeune ou vieux.


  Mme Gaunt prit le téléphone et composa un numéro.


  — Qui appelles-tu ? se renseigna Philippa.


  — Un médecin djinn.


  — Mais ce n’est pas la peine ! protesta John qui détestait les généralistes autant que les dentistes.


  Malheureusement pour lui, sa mère avait déjà entamé la conversation avec la personne qui se trouvait à l’autre bout du fil.


  — Nous avons de la chance ! s’exclama-t-elle après avoir raccroché. Jenny Sachertorte et son fils Dybbuk sont justement à New York en ce moment.


  — Qui est-ce, cette Jenny Machintarte ? s’enquit John.


  - Le Dr Sachertôrte, rectifia sa mère, dirige un centre de remise en forme à Palm Springs. Il est surtout fréquenté par le gratin de Hollywood, bien qu’au départ il ait été conçu pour les djinns. Or il se trouve que Jenny projette d’ouvrir une nouvelle clinique à New York. Voilà pourquoi elle est de passage ici avec son fils. Pour Dybbuk, c’est aussi l’occasion de voir son père pendant les vacances, car le Dr Sachertôrte s’est séparée de son mari. Je crois que cette histoire l’a un peu perturbé, alors soyez gentils avec lui, d’accord ? Ils ne devraient pas tarder à arriver.


  À peine eut-elle fini de parler qu’on sonna à la porte.


  - Eh bien dis donc, elle a fait vite ! souffla John.


  - Le Dr Sachertôrte ne se fie pas aux moyens de transport mundusiens, lui expliqua Mme Gaunt. Elle ne voyage que selon la méthode traditionnelle des djinns.


  - C’est-à-dire ? demanda Philippa.


  Cette question demeura sans réponse car sa mère était déjà dans le hall d’entrée.


  - Un tapis magique, à tous les coups, hasarda John en ôtant son dernier manteau maintenant qu’il était enfin réchauffé.


  Tout en introduisant les deux inconnus au salon, Mme Gaunt exposa le cas de ses jumeaux : torpeur hivernale conjuguée aux difficultés de tenir leur promesse de ne pas utiliser leurs pouvoirs sans sa permission. Le médecin acquiesça gravement tandis que son fils étouffait un ricanement.


  —Les enfants, je vous présente le docteur dont je vous ai parlé. Jenny, voici John et Philippa.


  Le Dr Sachertôrte retira d’un geste vif ses énormes lunettes de soleil et offrit un sourire chaleureux à ses jeunes patients. Ses longs cheveux noirs et lustrés semblaient faits du même plastique que ses montures. Elle portait un tailleur-pantalon bleu constellé de paillettes, ainsi qu’une paire d’escarpins bleus à talons hauts. Contrairement à l’élégance discrète de Layla Gaunt, Jenny était d’un chic tapageur. On aurait dit qu’elle débarquait de Las Vegas.


  — Enchantée de faire votre connaissance, lança-t-elle. Voici mon fils Dybbuk. Il essaiera sans doute de vous faire croire qu’il est plus vieux que vous mais il a exactement votre âge, alors ne vous laissez pas embobiner. Dybbuk, dis bonjour à Philippa et à John.


  Le prénommé Dybbuk émit un vague grognement et leva les yeux au ciel sous sa longue frange. Il portait un jean, un T-shirt rock, un blouson de cuir et des bottes de motard qui semblaient avoir essuyé toute la poussière du circuit de Daytona. À vue de nez, Philippa lui aurait donné plus de douze ans, mais elle n’eut pas le temps d’approfondir son examen car le Dr Sachertôrte s’empara soudain de son poignet et suspendit un petit pendule au-dessus du point de pulsation. Puis elle fit de même avec John et, tout en observant attentivement les mouvements de son instrument, hocha la tête à plusieurs reprises.


  — Les djinns sont comme les lézards, ils ont besoin de chaleur, exposa-t-elle d’une voix calme. Je vais vous prescrire un traitement de fond à base de suppléments alimentaires. Mais dans l’immédiat, vos corps doivent absorber un maximum de calories. J’ai apporté deux ou trois choses qui vous aideront à régler ce problème. Dybbuk, veux-tu me passer ma sacoche, s’il te plaît ?


  Dybbuk s’exécuta, non sans avoir roulé des yeux avec un air excédé. Des profondeurs d’un grand sac en cuir bleu, le Dr Sachertôrte tira trois fioles en terre cuite.


  — C’est ce que j’appelle mon « djinn-tonic », claironna-t-elle. De l’eau volcanique en provenance directe de « Nul n’est parfait », mon établissement thermal de Palm Springs. Nous la tirons d’une source chaude naturelle et nous la mettons en bouteille sur place.


  Elle tendit le premier flacon à John, le deuxième à Philippa et le troisième à Mme Gaunt.


  — Toi aussi, Layla, dit-elle avec autorité. Je suis sûre qu’un léviateur ne pourra pas te faire de mal.


  Elle fit un clin d’œil aux jumeaux :


  — Dans notre jargon de médecins djinns, un léviateur est un petit remontant.


  — Waouh ! Ça chauffe les doigts, s’écria Philippa en serrant le flacon dans ses mains. En plus, on dirait que ça remue. Comme s’il y avait un truc vivant à l’intérieur. Ou quelque chose en ébullition ; on dirait de l’eau dans une bouilloire.


  — Dépêche-toi de le boire avant qu’il ne refroidisse, ordonna le Dr Sachertorte.


  Voyant leur mère avaler le breuvage sans la moindre hésitation, les jumeaux l’imitèrent. Non seulement cela avait bon goût mais c’était efficace : ils se sentirent immédiatement ragaillardis. Mais Jenny Sachertorte n’en avait pas fini avec eux. Elle replongea la main dans son sac et en sortit cette fois deux galets plats de la taille d’une soucoupe. Elle en remit un à John, un autre à sa sœur :


  -Mettez-le dans votre poche lorsque vous sortez vous promener, et le soir glissez-le dans votre lit, comme une bouillotte. Ça combattra votre torpeur et stimulera votre énergie.


  — Merci infiniment, Jenny, dit Mme Gaunt en embrassant son amie avec affection.


  —Je t’en prie, Layla, c’est un plaisir de te rendre service.


  Mme Gaunt se tourna vers ses enfants :


  —Jenny et moi avons des tas de choses à nous raconter. Emmenez donc Dybbuk à la cuisine et demandez à Mme Trump de vous préparer des sandwiches.


  — Surtout, dis bien à Mme Trump que Dybbuk est au régime sans sel, intervint le Dr Sachertôrte en s’adressant à Philippa. Le sel ne lui réussit pas, n’est-ce pas Dybbuk ?


  Celui-ci leva encore les yeux au ciel d’un air excédé, puis se résigna à suivre les jumeaux.


  Mme Trump était d’humeur morose, comme souvent ces derniers temps. Après avoir gagné le super loto de New York, la gouvernante s’était acheté un appartement dans le Dakota Building, à l’angle de la 72e Rue. Elle avait également engagé comme femme de ménage une certaine Mlle Picks, qu’elle payait grassement à ne rien faire ou presque. En l’absence de sa patronne, Mlle Picks passait le plus clair de son temps à regarder la télé tout en sirotant du café. Mme Trump l’aurait volontiers congédiée, mais Mlle Picks avait poursuivi ses précédents employeurs pour licenciement abusif et elle avait gagné son procès. La pauvre Mme Trump vivait donc dans la hantise d’être traînée devant les tribunaux si jamais elle s’avisait de renvoyer cette incapable.


  Mlle Picks était le premier problème que John comptait résoudre dès qu’il aurait recouvré ses pouvoirs à la faveur de l’été. Le second problème avait pour nom Gordon Facopcher, un garçon de sa classe qui n’arrêtait pas de le persécuter. John avait mûrement réfléchi à ce qu’il pourrait lui faire subir. Le transformer en phacochère, par exemple. Seulement il y avait peu de chances pour que sa mère soit d’accord. Parfois John regrettait d’appartenir à un clan de bons djinns. S’il avait été un Afrit, Gordon Facopcher serait déjà en train de manger des termites au fond d’un trou de la savane africaine, comme le vulgaire porc qu’il était.


  Chapitre 2


  « Imagine »


   


  Après le déjeuner, John et Philippa emmenèrent Dybbuk dans les étages supérieurs afin de lui montrer leurs chambres. C’était la première fois qu’ils rencontraient un djinn de leur âge et ils avaient très envie de faire plus ample connaissance avec lui. Mais la réciproque n’était pas vraie. Dybbuk les regardait avec une certaine indifférence, pour ne pas dire un franc dédain.


  — C’est vrai ce qu’a dit votre mère ? lâcha-t-il. Vous avez juré de pas vous servir de vos pouvoirs ? C’est complètement crétin !


  — Ce n’est pas tout à fait ça, tiqua John.


  — On lui a quand même promis, souligna Philippa.


  Dybbuk éclata de rire :


  —C’est dingue !


  — De toute façon, poursuivit John, même si on le voulait, on ne pourrait pas. Regarde dehors : il gèle.


  — Pauvre naïf ! C’est ce qu’ils veulent te faire croire, rétorqua Dybbuk.


  — Tu veux dire que tu es capable d’utiliser tes pouvoirs même quand il fait froid ? s’étonna Philippa.


  — Pour l’instant… pas vraiment, avoua Dybbuk. Ma mère m’a collé un asservissement tant que je ne serai pas « pleinement responsable de mes actes », comme elle dit.


  — Pourquoi a-t-elle fait ça, Dybbuk ? demanda John.


  Le jeune djinn sourcilla :


  — Buck. Buck tout court, OK ? Je hais mon prénom. À l’école, un gars n’arrêtait pas de me faire suer avec ça. Il disait qu’il était moche, que j’étais un sale type et tout. Du coup, je l’ai changé en cafard. Pas pour longtemps, bien sûr, mais n’empêche que ma mère avait vraiment la rage. Surtout après ce qui s’était passé avec mon prof de maths.


  — Waouh ! s’exclama John qui rêvait d’infliger les pires tortures au sien. Qu’est-ce que tu lui avais fait ?


  La mine réjouie, Dybbuk savoura le plaisir d’être un véritable héros aux yeux de son interlocuteur :


  — Eh ben, voilà. Ce prof — M. Strickneen — ne voulait pas me lâcher. Tout ça parce que je ne pigeais rien aux équations du second degré et d’autres trucs dans le genre. Du coup j’ai voulu lui faire comprendre ce que c’était que d’être nul en maths. Pendant deux jours, cet imbécile n’a pas été fichu de savoir combien font deux plus deux… Vous imaginez la panique !


  — Mortel ! souffla John.


  — L’ennui, c’est que ma mère a trouvé bizarre que je n’aie plus de devoirs de maths à faire. Et comme j’ai eu la bêtise de lui expliquer pourquoi, elle m’a privé de mes pouvoirs en me collant un asservissement.


  — Et il consiste en quoi, cet asservissement ? l’interrogea Philippa.


  — Elle m’a fait oublier mon mot focal.


  — Tu n’as qu’à en inventer un autre, lui suggéra John.


  Dybbuk secoua la tête, puis écarta la mèche qui lui tombait dans les yeux :


  — C’est pas si simple, mon gars. Un mot focal, c’est comme ton mot de passe sur ton ordinateur : tu dois te souvenir de l’ancien pour en choisir un nouveau.


  — Et tu es privé de tes pouvoirs pour combien de temps ? demanda Philippa.


  —Jusqu’à notre retour à Palm Springs. Tu comprends, je suis censé aller voir mon père pendant ces vacances, et ma mère ne veut pas qu’il arrive des embrouilles à Nadia ; c’est la nouvelle femme de mon père, autrement dit ma belle-mère. Nadia n’est pas un djinn. Elle est décoratrice d’intérieur.


  — Et ça te plairait de lui jouer un sale tour ? se renseigna Philippa.


  — Tu parles ! Qu’est-ce que tu ferais, toi, si ton père fichait le camp pour aller vivre avec une autre ?


  Philippa médita la question pendant une minute, puis déclara :


  —Je pense que je la transformerais en chauve-souris. Pour moi, il n’y a pas plus moche que ces bestioles. Je hais les chauves-souris !


  Dybbuk haussa les épaules :


  — Ouais, si on veut. Moi, je crois que je lui balancerais plutôt un élémental. C’est vachement plus horrible qu’une chauve-souris, si tu veux mon avis.


  Philippa jeta un regard à John, qui secoua la tête avec des yeux ronds.


  — Hé les mecs, ne me dites pas que vous ne savez pas ce que c’est qu’un élémental ! ricana Dybbuk. Qu’est-ce qu’on vous a appris, tas de nouilles ? Pas grand-chose, apparemment. Bon. Les élémentaux sont des mini-démons qui vivent à l’intérieur


  des huit éléments. J’espère que ça vous dit quelque chose, au moins ? La terre, l’air, le feu et l’eau ; plus les éléments nobles : l’esprit, l’espace, le temps et la chance. Bref, comme Nadia est en train de refaire la décoration de leur nouvel appartement, je crois que j’opterais pour un élémental d’eau, rien que pour rigoler. La tête qu’elle ferait devant sa belle moquette neuve tout inondée !


  Il s’interrompit, posa une main sur l’épaule de John, l’autre sur celle de Philippa, puis glissa :


  — Vous pourriez peut-être m’aider sur ce coup-là, les gars… Si vous lui lâchiez un élémental à ma place, hein ?


  — Impossible, rétorqua John. Je te répète qu’il fait trop froid, on n’a pas assez d’énergie.


  — Et moi je te répète que c’est complètement bidon. Ils te font croire ça pour éviter les ennuis. Si vous me promettez de balancer un élémental à ma belle-mère, je vous indiquerai un truc pour récupérer vos pouvoirs.


  Philippa secoua la tête d’un air catégorique :


  — Désolée mais on ne peut pas accepter. Et même si on le voulait, on ne saurait pas comment s’y prendre. Pas vrai, John ?


  — Ouais, fit-il sans conviction.


  En son for intérieur, John ne songeait pas tant à la belle-mère de Dybbuk qu’à ce cochon de Gordon Facopcher et à ce qu’il lui infligerait s’il recouvrait ses facultés de djinn. Sans oublier la femme de ménage de Mme Trump, cette paresseuse de Mlle Picks. C’eût été l’occasion de leur donner une bonne leçon à tous les deux.


  — Dommage, confïrma-t-il à regret.


  — Bah, c’est pas grave, n’en parlons plus, répondit Dybbuk.


  Il s’arracha de son fauteuil, s’approcha de la fenêtre et


  regarda la rue. La neige s’était remise à tomber, et elle commençait à s’amonceler sur les trottoirs.


  — Écoutez, reprit-il, je crois avoir saisi votre problème. J’avais oublié qu’on se gelait autant à Manhattan. Là où j’habite en Californie, c’est un climat désertique, ça facilite les choses. Quand on est un djinn, je veux dire. C’est pour ça que j’ai de l’avance sur vous, question expérience et djinntuition.


  — Sans doute, approuva John, que le seul nom de Californie faisait fantasmer.


  — Comme je vous trouve sympas, ajouta Dybbuk, je vais quand même vous donner le truc pour rester en pleine forme dans cette grosse glacière qu’on appelle New York. Première question : est-ce que vous faites partie d’un club sportif ? Et si oui, est-ce qu’il y a un sauna dans ce club ?


  — On en a un ici, l’informa John.


  Dybbuk se fendit d’un sourire :


  — Alors y’a plus de souci, les gars ! Allez vous faire cuire là-dedans en poussant la température au maximum. Après ça, vous verrez que vous pourrez agir comme n’importe quel djinn qui se respecte. (Il eut un petit rire moqueur.) Ça me tue que vous n’y ayez pas pensé tout seuls !


  — C’est parce qu’on ne met jamais les pieds au sauna, se justifia Philippa. On est claustrophobes.


  — Et alors ? Vous n’avez qu’à prendre une pilule de charbonl. C’est vraiment pas compliqué, pff !


  — Maintenant que tu en parles, ça paraît évident, Buck ! fanfaronna John. En hiver, le sauna se déclenche automatiquement pour que notre père puisse y aller dès qu’il rentre du bureau.


  — Tu veux dire qu’il est branché, là, maintenant ? voulut savoir Dybbuk.


  John consulta sa montre :


  — Oui, je crois.


  — Alors qu’est-ce que vous attendez ? Prêtez-moi un maillot de bain, qu’on puisse faire l’essai tout de suite.


  Les trois jeunes djinns se mirent en tenue, avalèrent chacun une pilule de charbon et descendirent au sous-sol.


  Le sauna de M. Gaunt se présentait sous la forme d’une petite cabane en rondins. A l’intérieur, plusieurs bancs de bois étaient disposés autour d’un poêle garni de pierres brûlantes. D’après les indications du thermomètre accroché à la cloison, la température avoisinait les 100 °C — soit deux fois plus que celle de n’importe quel désert de la planète. En l’espace de quelques minutes, les jumeaux se mirent à suer abondamment. Dans le même temps, ils sentirent leurs pouvoirs revenir. John fut le premier à s’en apercevoir. Outre la délicieuse chaleur qui le pénétrait jusqu’au plus profond de son être, il sentit sa tête se dégager, comme libérée d’un vilain rhume. Philippa, pour sa part, eut l’impression d’émerger fraîche et dispose d’un très long sommeil.


  Lors de leur apprentissage de djinns, qu’ils avaient effectué sous la houlette de Nemrod lors d’un séjour en Egypte, leur oncle les avait initiés au triomphe de l’esprit sur la matière. Ils avaient certes un peu perdu la main, mais John ne tarda pas à faire apparaître deux CD dont il avait envie depuis longtemps. Philippa, quant à elle, s’offrit un peignoir en éponge rose pour s’envelopper douillettement à la sortie du sauna. Ils n’avaient pas jugé utile de consulter leur mère au préalable, vu l’insignifiance de ces objets et le peu d’énergie requise pour les créer.


  — On pourrait faire un cadeau à Buck pour le remercier, non ? suggéra John à sa sœur.


  — Ce ne serait pas de refus, répondit Dybbuk du tac au tac. Il y a justement un nouveau jeu électronique qui déchire.


  Il leur cita le nom du jeu en question mais Philippa n’en avait jamais entendu parler, et John n’avait pas encore assez d’énergie pour piloter l’opération tout seul.


  —J’ai une idée ! s’écria Dybbuk. On va se donner la main, et j’utiliserai votre pouvoir pour me concentrer sur le jeu que je veux.


  — Bonne technique, approuva Philippa. On l’a déjà expérimentée, tu te rappelles, John ? Avec Mister Rakshasas, quand on a fait apparaître cette Ferrari rose, au Caire.


  — Merci, je ne risque pas de l’oublier, celle-là, grinça John.


  Il prit néanmoins la main de sa sœur, puis celle de Dybbuk.


  La première tentative se solda par un fiasco ; ou plutôt il ne se passa rien du tout — ce qui étonna Philippa, car elle avait eu la nette impression de perdre une certaine dose d’énergie à ce moment-là. En revanche, le deuxième essai fut concluant : le jeu se concrétisa à point nommé, et Dybbuk les remercia avec tant d’enthousiasme que Philippa en oublia le précédent échec.


  Peu après, le Dr Sachertôrte et son fils s’en retournèrent chez eux. Dans sa chambre, John continua à se livrer à quelques exercices pratiques. Il constata avec joie qu’il pouvait effectuer une transsubstantiation — opération consistant à se dématérialiser pour entrer dans une lampe à huile ou une bouteille et en sortir — tout cela trois heures après avoir quitté le sauna ! Cela lui donna une idée pour régler le problème de Mme Trump. Il exposa le projet à sa sœur, mais Philippa se montra moyennement emballée.


  —Je ne sais pas si on a le droit de faire ça, objecta-t-elle.


  - C’est juste une transsubstantiation, argumenta John. Ce n’est pas comme si on voulait changer Mlle Picks en cafard !


  - Peut-être, mais je ne suis pas sûre que maman serait d’accord.


  - Écoute, Mme Trump a besoin de notre aide, pas vrai ?


  - Oui, c’est clair, marmonna Philippa avec réticence.


  - En plus, c’est moi qui me volatiliserai. Donc ce sera ma responsabilité, pas la tienne, OK ?


  Voyant que sa sœur tergiversait, John ajouta :


  - A moins que tu n’aies un meilleur plan ?


  Philippa fut bien obligée d’admettre que non.


  Le lendemain matin, tandis que John se prélassait dans le sauna, Philippa guetta l’arrivée de la limousine qui déposait chaque jour Mme Trump devant chez eux. Pendant que la gouvernante commençait à s’activer dans la cuisine, Philippa fouilla discrètement dans son sac à main pour lui « emprunter » les clés de son appartement, après quoi elle fila tirer son frère de son étuve. Quelques secondes plus tard, John se dématérialisa afin de s’infiltrer dans une flasque subtilisée dans le tiroir du bureau de leur père. Après avoir glissé la flasque et le trousseau de clés dans son sac à dos, sa sœur se couvrit comme un oignon et se faufila dehors.


  Avec toute cette neige, les taxis étaient rares et Philippa dut traverser Central Park à pied avant d’atteindre la 72e rue Ouest et la résidence de grand luxe où Mme Trump avait élu domicile. Légèrement tendue, elle contempla le célèbre immeuble. Avec sa grande herse en fer forgé, sa guérite et ses douves asséchées, le Dakota évoquait une sinistre forteresse allemande. Philippa ne put réprimer ion frisson quand le portier lui fit signe de passer. Elle monta ensuite jusqu’au septième étage.


  Les jumeaux avaient déjà eu l’occasion de venir chez leur gouvernante. Son logement jouxtait l’ancien appartement de John Lennon, qui avait été assassiné juste au pied du Dakota en 1980. Sachant que Mme Trump avait acheté un grand piano blanc en mémoire de son défunt voisin, John avait donc conçu le plan suivant : se faire passer pour l’ex-Beatle - ou plus exactement pour son fantôme - afin d’effrayer Mlle Picks.


  Une fois dans l’appartement de Mme Trump, Philippa se dirigea d’emblée vers le piano. Elle plaça la flasque en argent sur le radiateur qui se trouvait juste à côté, puis dévissa le bouchon. Il n’y avait pas de temps à perdre ; la femme de ménage n’allait pas tarder à arriver.


  -À toi de jouer, frérot, murmura-t-elle au-dessus du goulot. À bientôt, j’espère. Et sois prudent.


  - N’oublie pas de revenir me chercher ! lui cria John du fond de son flacon.


  Dans l’ascenseur qui la ramenait au rez-de-chaussée, Philippa eut une pensée pour Isabel Getty, l’une de ses meilleures amies. Isabel partageait sa vie entre New York et Hong Kong, et ses parents avaient justement un pied-à-terre dans le Dakota. Soudain, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Philippa tomba nez à nez avec une femme grande et sèche, affligée d’une masse de cheveux blond filasse et d’une dentition jaunâtre. Mlle Picks en personne ! Philippa ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, un ou deux jours après que Mme Trump l’eut embauchée. À l’époque, elle lui avait paru gentille et fermement disposée à prendre son travail au sérieux. Mais en la revoyant là, après ce que Mme Trump avait raconté sur son compte, Philippa la trouva tout sauf aimable. La femme la scruta d’un air inquisiteur, puis la saisit par le revers de son manteau et demanda brusquement :


  — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


  -Je reviens de chez une amie, mentit Philippa.


  — Et comment s’appelle-t-elle, cette amie ?


  - Isabel Getty. Lâchez-moi, je dois partir.


  Mlle Picks recula d’un pas. Avec ses yeux bleus, ses pommettes saillantes et son long cou, elle avait l’air d’un chat siamois spécialement teigneux.


  —Espèce de petite insolente ! cracha-t-elle. Je vais te dire une chose : je ne t’ai jamais beaucoup aimée, alors fais attention.


  Philippa la bouscula au passage et se rua vers la sortie. Si elle nourrissait encore quelques doutes à propos du stratagème de John, ils se trouvèrent balayés d’un coup.


  À l’intérieur de la flasque en argent posée sur le radiateur, John commençait à avoir aussi chaud que dans le sauna de son père. Il patienta néanmoins un bon quart d’heure avant de se couler hors de son récipient et de se rematérialiser dans le salon de Mme Trump. De son côté, Mlle Picks s’était rendue directement à l’office, au fond de l’appartement. Elle était déjà en train de regarder la télévision en buvant du café, confortablement calée dans son fauteuil, le journal du matin étalé sur la table et le téléphone placé à portée de main, en prévision des appels à longue distance qu’elle comptait passer un peu plus tard.


  John demeura un instant accroupi près du piano, puis se rapprocha en catimini de la cuisine afin d’observer sa victime de plus près. À l’évidence, Mlle Picks n’avait pas l’intention de se tuer à la tâche. Son café terminé, elle ferma les yeux et ne tarda pas à ronfler comme une toupie. Oisiveté fort regrettable pour Mme Trump, mais qui arrangeait bien les affaires de John. Il retourna au salon et s’assit au piano.


  « Imagine », chanson la plus lancinante et la plus connue de John Lennon, était un des rares morceaux de musique que


  John Gaunt savait jouer. Il avait cependant un joli brin de voix et réussit à chanter le premier couplet sans une fausse note, avant que lui parvienne un bruit de pas en provenance de la cuisine. Aussitôt, il prononça le mot focal qui lui permettait de mobiliser son pouvoir djinn : « acétyisalicilique ! »


  Dans la seconde, John adopta l’apparence d’un bibelot posé sur le grand piano blanc : une figurine en porcelaine, très kitsch, représentant un jeune garçon qui jouait du clavecin, habillé en costume du xvhf. Cette transmutation en matière solide et dure lui procura une curieuse sensation, du fait qu’il était incapable de remuer un muscle. L’avantage, c’est qu’il était aux premières loges pour observer les réactions de Mlle Picks. Celle-ci s’approcha du piano, écrasa quelques touches de son maigre index et demanda d’une voix tendue :


  — Il y a quelqu’un ?


  Si un bibelot de porcelaine eut été capable de rire, John en serait tombé de son minuscule tabouret ; aussi était-ce une bonne chose qu’il fut réduit à la plus parfaite immobilité, du moins à titre temporaire.


  Mlle Picks finit par retourner dans la cuisine. John en profita pour reprendre forme humaine et plaqua quelques accords d’« Imagine » avant d’opérer une seconde transsubstantiation. Jugeant inutile de poursuivre son récital ce matin-là, de crainte que Mlle Picks ne s’aperçoive du subterfuge, il réintégra l’agréable fournaise qui régnait à l’intérieur de la flasque en argent et s’installa confortablement en attendant le retour de Philippa. Il s’écoulerait probablement une bonne dizaine d’heures avant qu’elle ne revienne en compagnie de Mme Trump, mais heureusement pour John l’attente serait de courte durée. En effet, les djinns échappent aux règles de l’espace-temps quand ils sont sous forme volatile. En prenant soin d’entrer dans la flasque suivant le sens inverse des aiguilles d’une montre (comme il convient de faire dans l’hémisphère nord), John était assuré de ne pas voir le temps passer.


  De fait, il lui sembla avoir patienté à peine une heure avant de se retrouver chez lui, dans sa chambre, en train de livrer le compte rendu de l’opération à sa sœur.


  — Mme Trump a raison, tu sais, lui dit-il. Cette bonne femme est paresseuse comme une couleuvre. Un quart d’heure après son arrivée, je l’ai surprise en train de roupiller dans un fauteuil !


  - Il n’y a pas que ça, renchérit Philippa. Mme Trump la soupçonne aussi de lui avoir volé des bijoux.


  Le jour suivant, Philippa se rendit de nouveau dans l’appartement du Dakota Building pour y déposer la fine flasque en argent qui renfermait son frère. Cette fois, John avait davantage confiance en lui et en ses pouvoirs. Après s’être rematérialisé, il se cacha dans la buanderie, où il abandonna provisoirement son corps afin d’aller s’installer au piano sous forme astrale, donc invisible à l’œil nu. Il chanta « Imagine » du début à la fin, persuadé d’imiter la voix de Lennon à la perfection — ce qui n’était pas précisément le cas. Cependant, Mlle Picks ne s’arrêta pas à ce détail. Doublement effarée par les touches qui s’actionnaient d’elles-mêmes et par cette voix qui sortait de nulle part, elle détala du salon en hurlant et se réfugia dans la salle de bains, d’où elle téléphona à Mme Trump. Deux minutes plus tard, John la vit s’enfuir de l’appartement, jetant par terre les clés et les boucles d’oreilles en diamant qu’elle avait subtilisées dans le tiroir de la table de nuit.


  John poussa alors un hurlement de triomphe qui convainquit Mlle Picks de foncer vers l’escalier au lieu d’attendre l’ascenseur. Après avoir réintégré son enveloppe corporelle dans la buanderie, il appela sa sœur sur son portable. Philippa lui apprit que Mlle Picks venait de démissionner sous prétexte qu’elle refusait de travailler dans un appartement hanté. Elle ajouta que Mme Trump avait aussitôt retrouvé toute sa joie de vivre, hormis le léger souci d’avoir un fantôme à domicile.


  — Tu veux que je vienne te chercher ? proposa Philippa à son frère.


  — Non, je peux rentrer tout seul. Maintenant qu’elle est partie, plus la peine de se cacher. En plus, il recommence à neiger.


  Pas peu fier d’avoir accompli sa mission avec brio, John se prépara donc à quitter les lieux. Il faillit sauter au plafond en constatant qu’il n’était pas seul : dans un coin de la pièce se tenait un homme avec une grande barbe rousse et un nez en bec d’aigle. Il était vêtu d’un costume bleu à fines rayures et portait à l’annulaire une bague sertie d’une pierre de lune grosse comme un œil d’alligator. Lorsqu’il leva la main au niveau de son visage, l’éclat de l’étrange pierre cloua John sur place. L’inconnu s’avança alors vers lui et lui lança d’un ton furieux :


  — Qu’est-ce qui t’a pris de jouer ce tour pendable à une pauvre mundusienne sans défense ? J’attends tes explications.


  John voulut se justifier, mais chaque fois qu’il ouvrait la bouche, il en sortait quelque chose d’abominable. D’abord de la soupe aux pois cassés, ensuite une tête de brocoli suivie de quelques feuilles de laitue, deux ou trois cœurs d’artichauts, un navet et pour couronner le tout, une généreuse portion d’épinards à la crème. Or John avait horreur des légumes en général et de ceux-ci en particulier. Pour la première fois de sa jeune vie de djinn, il perdit connaissance.


  Chapitre 3


  Un Djinn peut en cacher un autre


   


  En revenant à lui, John réalisa qu’il ne se trouvait plus chez Mme Trump mais dans un autre appartement du Dakota : de la méridienne où il était allongé, la vue était identique. Cependant le décor était différent. Contrairement au mobilier contemporain de Mme Trump, tout, ici, était de style ancien. Il y avait même un bureau égyptien et quelques sculptures antiques qui rappelèrent à John la maison de son oncle Nemrod, à Londres. Aucun bruit extérieur ne franchissait les épaisses cloisons. Et quand le maître des lieux prit la parole, la vieille horloge comtoise parut se réduire d’elle-même au silence.


  —Je suis navré de t’avoir effrayé à ce point, déclara l’homme en tirant un siège afin de s’asseoir près du garçon. Permets-moi de me présenter : Frank Vodyannoy. Je suis un djinn, comme toi. Voilà bientôt cinquante ans que j’habite à cette adresse. Outre mes qualités de djinn, je suis également conseiller économique et financier auprès de nombreux copropriétaires. À vrai dire, j’ai contribué à l’avancement de la carrière de presque tous mes voisins. Sans mon aide, je me demande comment certains auraient réussi à prospérer dans les affaires ! Jusqu’à présent j’étais le seul djinn de l’immeuble. Lorsque j’ai détecté la présence d’un congénère, hier matin, tu penses bien


  Le Ppw Pi eu de Pabylope


  que je me suis inquiété de savoir qui c’était ! Malheureusement mes recherches n’ont abouti à rien, et j’en ai conçu une vive contrariété. Quand j’ai de nouveau senti cette forte aura de pouvoir djinn dans les parages aujourd’hui, la moutarde m’est monté au nez. Je ne m’attendais pas à tomber sur quelqu’un d’aussi jeune. J’espère que tu voudras bien m’excuser d’avoir été un peu brutal. Mais comme je viens de te le dire, les gens d’ici ont une entière confiance en moi et je ne peux pas me permettre de laisser circuler un djinn animé de mauvaises intentions dans le Dakota.


  —Je ne suis pas animé de mauvaises intentions, je suis un bon djinn, lui signala John.


  — Peu importe… Libre à toi d’occuper ton temps comme tu le souhaites, mais ne viens pas semer la zizanie ici. Laisse le Dakota en paix, compris ?


  —Je vous jure que je ne cherchais pas à faire quoi que ce soit de mal, soutint John.


  Frank Vodyannoy le contempla avec un sourire narquois :


  — Permets-moi d’en douter ! D’après ce que j’ai pu constater, tout porte à croire que tu voulais effrayer quelqu’un. Et je n’aime pas les djinns qui se livrent à ce genre d’agissements.


  -Ecoutez, monsieur, c’est un malentendu, plaida John. J’essayais au contraire d’aider quelqu’un. Une mundusienne dénommée Mme Trump.


  — Dans ce cas, tu ne verras pas d’inconvénient à m’expliquer cette affaire, n’est-ce pas ?


  À présent, John se sentait un peu mieux. II se redressa sur son siège et conta les déboires de Mme Trump et M. Vodyannoy. A la fin, celui-ci éclata de rire :


  —J’aime ton style, petit, bravo ! J’ai bien connu John Lennon. Il ne manquait pas d’humour, et je crois qu’il aurait apprécié ta mise en scène.


  John se frotta le crâne et posa les pieds par terre :


  — Qu’est-ce qui m’est arrivé, au juste ?


  — Tu étais sous l’emprise d’un quaesitor, lui révéla M. Vodyannoy. Un asservissement destiné à te faire vomir les choses que tu exècres le plus. Dans ton cas, il ne s’agissait que de simples légumes, heureusement. Si tu savais toutes les horreurs que j’ai vues sortir de la bouche de certaines personnes ! Des serpents, des tarentules, des rats… Tu ne dois vraiment pas aimer les légumes, dis donc !


  —Je les hais, monsieur.


  — En attendant, sois tranquille, j’ai tout nettoyé derrière toi. Il ne reste plus une trace de pois cassés ou d’épinards sur la moquette de ta chère Mme Trump.


  M. Vodyannoy marqua une pause.


  — C’est curieux, reprit-il l’air songeur, je croyais connaître tous les djinns de New York. Comment se fait-il que je ne t’aie jamais rencontré ? À quel clan appartiens-tu ? Qui sont tes parents ? Et je t’en prie, cesse de m’appeler « monsieur » ; appelle-moi Frank, tout simplement.


  —Je suis John Gaunt, monsieur — euh, Frank. Mon père est un humain — enfin, un mundusien. Ma mère est Layla Gaunt.


  — Ah ! Tout s’explique. Layla n’a jamais voulu présenter ses enfants à la société des djinns. On prétend d’ailleurs qu’elle a renoncé à ses pouvoirs.


  — En effet.


  — Si je comprends bien, tu es le neveu de Nemrod ? J’ai beaucoup entendu parler de toi et de ta sœur à propos de la façon dont vous avez réussi à vaincre Iblîs — un sinistre sire, comme tous les Afrits. S’il y en avait un à mettre en bouteille, c’était bien lui. Félicitations, jeune homme, c’était du beau travail !


  — Merci, répondit John.


  —Néanmoins, prends garde à ses fils ; ils ont mauvais caractère. Pour te donner un exemple, parmi les derniers ouragans qui se sont abattus sur la Floride, on en doit au moins deux à Rudyard Teer, le benjamin de la famille.


  Un pli soucieux barra le front de John. Nemrod ne lui avait rien dit à propos de la progéniture d’Iblîs, pas plus qu’à Philippa. Peut-être en avait-il glissé un mot à leur mère… mais à quoi bon, puisqu’elle avait cessé ses activités de djinn ?


  — Personnellement, j’appartiens au clan des Janns, lui apprit M. Vodyannoy. Certains d’entre nous sont gentils, d’autres moins. Mais dans l’ensemble notre clan s’est rangé du bon côté de la chance, et je crois pouvoir dire que nous nous acquittons correctement de notre tâche — sans être aussi puissants ou aussi influents que les Marids, bien entendu.


  —Je n’en doute pas, Frank.


  John trouva le Jann un peu trop modeste, vu l’efficacité de son quaesitor.


  —Je regrette de t’avoir infligé ce traitement, poursuivit Frank Vodyannoy comme s’il avait lu dans ses pensées. Vois-tu, c’est à cause de cette bague, ajouta-t-il en brandissant sa main droite. Les pierres de lune sont difficilement contrôlables. Comme leur nom l’indique, elles sont assez lunatiques. Sans parler de leur côté gothique.


  — Il n’y a pas de mal, monsieur Vodyannoy. C’est moi qui suis désolé de vous avoir dérangé.


  — Tu es bien aimable, John. Et poli, qui plus est. Je suis très sensible aux bonnes manières, surtout chez les djeunes — j’entends par là les jeunes djinns. De nos jours, bon nombre d’entre eux ont une fâcheuse tendance à manquer de respect aux anciens, et c’est fort regrettable.


  John eut une pensée pour Dybbuk Sachertôrte. Comme roi de l’impolitesse, il se posait là !


  — Bref, j’estime que tu mérites une récompense, conclut le respectable M. Vodyannoy. En premier lieu, je vais te faire un cadeau. Sais-tu ce qu’est un discrimen, John ?


  — Euh… non, monsieur.


  — Ha ha ! Je m’en doutais. Drôle de mot, n’est-ce pas ? C’est une formule à prononcer en cas d’urgence. Mon père m’a donné un discrimen quand j’avais à peu près ton âge. Très utile quand on est dans le pétrin — ce qui arrive souvent aux djeunes dont les pouvoirs sont encore fragiles. Pour l’activer, il suffit de prononcer un nom de code — l’équivalent d’un mot focal, mais qu’un djinn offre à un autre djinn, par gentillesse ou pour compenser un préjudice causé, comme dans mon cas.


  — Ce n’est pas la peine, protesta doucement John. Vous n’êtes pas obligé de me dédommager, vous savez.


  — Si, si, j’y tiens. Maintenant, écoute-moi bien : le mot que je vais te donner vient de l’allemand. C’est la langue idéale pour les discrimen. Il y a là-dedans des mots tellement longs qu’on ne risque pas de les laisser échapper par inadvertance. Sauf si l’on est allemand, bien entendu. Mais dis-moi : tu ne comptes pas aller en Allemagne, par hasard ?


  John lui fit signe que non.


  — Alors très bien. Voici mon discrimen : « DONAUDAM-PFSCHIFFAHRTSGESELLSCHAFTKAPITÀN ».


  —Jamais je ne m’en souviendrai ! s’écria John.


  — Pas de panique, le rassura M. Vodyannoy. Tu n’as pas à le mémoriser. Si besoin est — autrement dit, en cas de nécessité absolue —, la formule se rappellera toute seule à ton bon souvenir.


  Malgré tout, John persista à trouver la chose impossible.


  — Si seulement je savais ce que ça veut dire, objecta-t-il.


  — Inutile ! lui réaffirma Frank Vodyannoy. Enfin, puisque tu insistes, disons que ce terme désigne un capitaine affilié à la compagnie de navigation du Danube. Et crois-moi, il n’y a pas


  plus simple que ces hommes-là. Je suis bien placé pour le savoir : j’en ai connu un.


  — Bon. Allez-y, je suis prêt, déclara John.


  — Prêt à quoi ?


  — À recevoir l’implantation de votre discrimen.


  — C’est déjà fait.


  — Oh ? Eh bien, merci, monsieur… je veux dire, Frank.


  — De rien, mon petit.


  M. Vodyannoy jeta un coup d’œil par la fenêtre.


  — À présent, je vais te reconduire chez toi. Où habites-tu ?


  -Au n° 7 de la 77e rue Est, répondit John. Mais franchement, ce n’est pas la peine. Je peux très bien rentrer à pied ou prendre un taxi.


  — C’est hors de question ! s’exclama Frank Vodyannoy avec un grand rire. Regarde dehors : il a dû tomber quinze centimètres de neige depuis que tu es sur cette méridienne.


  John contempla le parc avec stupeur. C’était vrai. On avait du mal à distinguer les arbres tellement les flocons tombaient dru. La circulation était totalement bloquée, et Central Park semblait recouvert d’une épaisse couche de coton.


  — Waouh ! Je ne m’en étais même pas rendu compte, lâcha-t-il, un tantinet désorienté.


  — C’est l’inconvénient des quaesitors, commenta Frank Vodyannoy. On met un petit moment à s’en remettre. Voilà pourquoi je tiens à te raccompagner personnellement, et par le seul moyen de transport à l’épreuve de tous les temps : la tornade.


  — Pardon ? Non, attendez…


  — Ne t’inquiète pas, voyons ! Un jour comme aujourd’hui, personne n’y fera attention.


  « Si. Ma mère », songea John en son for intérieur. En le voyant débouler au cœur d’une tornade, elle ne manquerait pas


  de lui poser des milliards de questions et accepterait difficilement de croire à un caprice de la météo new-yorkaise. Cependant M. Vodyannoy ne lui laissa pas le temps de s’expliquer. Autour de lui, l’air se mit à tourbillonner à une vitesse sidérante, et en l’espace de quelques secondes, une trombe de taille réduite mais parfaitement formée l’arracha de la moquette. John battit des bras pour tenter de garder l’équilibre, tel un clown sur une corde raide.


  — N’essaie pas de rester debout, mon garçon ! hurla M. Vodyannoy en ouvrant la fenêtre du septième étage. Assieds-toi vite sinon tu vas tomber. Ma parole, on dirait que tu n’as jamais chevauché une tornade !


  — Mais non, jamais ! cria John, s’asseyant en toute hâte.


  Il était temps : le cyclone, pas plus grand qu’un fauteuil mais tout aussi confortable, l’emporta brusquement hors de l’appartement et fonça au-dessus de Central Park. John ferma les yeux et, chassant de son esprit les ennuis que lui vaudrait sans doute ce moyen de transport peu orthodoxe, il s’abandonna aux plaisirs du voyage.


  Deux minutes après avoir quitté le Dakota, la tornade s’abattit devant le n° 7 de la 77e rue Est, juste au moment où Mme Trump ouvrait la porte pour jeter du gros sel sur les marches afin d’empêcher la neige de geler. Elle ne distingua pas John au sein du tourbillon chargé de givre, et poussa un cri strident en voyant le mini-ouragan s’engouffrer dans le hall d’entrée, puis franchir en un clin d’œil les sept étages de la maison.


  John atterrit en douceur sur la chaise de sa chambre, ce qui lui aurait parfaitement convenu en temps normal, sauf que sa mère l’attendait de pied ferme. Elle venait de recevoir un coup de téléphone furieux de Jenny Sachertorte, qui accusait les jumeaux d’avoir joué un tour pendable à la nouvelle compagne de son ex-mari. Inutile de préciser que la colère de Mme Gaunt grimpa d’un cran lorsqu’elle vit son fils rentrer en trombe, au sens le plus strict du terme, preuve accablante qu’il avait utilisé ses dons de djinn sans sa permission.


  —J’espère que Mme Trump ne t’a pas vu arriver ? lui reprocha-t-elle.


  — Euh, non… je ne pense pas, balbutia John. La tornade l’a un peu bousculée au passage, mais la neige a dû l’aveugler.


  — Eh bien, bravo pour ta discrétion ! lança sa mère d’un ton cinglant.


  Philippa apparut dans l’encadrement de la porte, l’air penaud.


  -Maintenant que vous êtes tous les deux réunis, reprit Mme Gaunt, auriez-vous l’amabilité de m’expliquer ce qui se passe ? Je croyais que nous avions conclu un accord auquel vous aviez d’ailleurs souscrit de votre plein gré : ne pas utiliser vos pouvoirs sans me consulter auparavant. Or, je vois John arriver au milieu d’une tornade, et ce, deux minutes après avoir raccroché sur le Dr Sachertôrte qui m’en a appris de belles à votre sujet. Selon elle, vous auriez déclenché un élémental d’eau sur la personne de Nadia, la nouvelle femme de son ex-mari. Pendant douze heures d’affilée, il n’a pas cessé de pleuvoir dans leur appartement. Un véritable déluge. Jenny vous soupçonne d’être complices de Dybbuk.


  — C’est faux ! On n’y est pour rien, s’insurgea John.


  — Pourtant ce n’est pas son fils qui a agi, elle en est sûre et certaine. Tant qu’il est sous l’emprise de l’asservissement qu’elle lui a imposé, ses pouvoirs ne lui servent à rien, même pas à lacer ses chaussures - en admettant qu’il se donne cette peine, ce qui m’étonnerait beaucoup. Mais peu importe Dybbuk. Parlons plutôt de vous deux. Je commence à croire que j’aurais dû demander à Nemrod de vous appliquer une formule d’asservissement à vous aussi !


  —Je te jure qu’on n’a rien à voir là-dedans, insista John.


  — Tu oublies la tornade, John. Comment veux-tu que je te croie après ce que je viens de voir ?


  Pour se disculper, John raconta à sa mère que Mme Trump était terrorisée par sa femme de ménage et qu’il s’était introduit dans son appartement afin « d’inciter » cette dernière à quitter les lieux. Puis il lui décrivit sa rencontre avec Frank Vodyannoy, qui l’avait gentiment réexpédié chez lui au moyen d’une tornade avant même qu’il n’ait le temps de décliner son offre.


  —Tu vois, je ne me suis pas servi de mes pouvoirs, souligna-t-il. Sauf pour rendre service à quelqu’un.


  — Cela n’explique pas la mousson qui a sévi douze heures durant chez Nadia Tarantino, riposta Mme Gaunt.


  Tandis que John exposait l’affaire Picks à leur mère, Philippa avait réfléchi au problème.


  —Je crois savoir ce qui s’est passé, avança-t-elle.


  Elle s’interrompit, le temps d’enlever tranquillement ses lunettes et de regarder sa mère au fond des yeux, petit rituel destiné à lui prouver qu’elle allait dire la pure vérité — même quand ce n’était pas le cas.


  — Dybbuk nous a indiqué un truc pour raviver nos pouvoirs en hiver. Il nous a dit qu’il suffisait d’une bonne séance de sauna. Pour le remercier, on a décidé de lui faire un cadeau. On a voulu faire apparaître le jeu d’ordinateur qu’il voulait, seulement on n’arrivait pas à le visualiser. Alors on s’est tous donné la main, et Dybbuk a utilisé notre pouvoir pour se focaliser sur le jeu en question.


  — C’est exactement ça, appuya John. Sauf que ça n’a pas marché dès le premier coup. Tiens, c’est drôle, j’avais oublié ce détail.


  — Pas moi, enchaîna Philippa. Je me rappelle très bien avoir ressenti une baisse d’énergie à ce moment-là. Sur le coup, je n’y ai pas fait attention. Seulement voilà, un quart d’heure avant, Dybbuk nous avait demandé de lancer un élémental sur sa belle-mère, et on avait refusé. Conclusion : il nous a roulés en l’invoquant à notre insu.


  — Nemrod ne vous a donc rien appris l’été dernier ? soupira Mme Gaunt. A moins d’être en parfaite confiance, ne donnez jamais la main à un autre djinn, faute de quoi il risque d’exploiter vos pouvoirs à son profit. C’est ce qu’on appelle la djinn-biose. Les humains s’en sont inspirés pour leurs stupides séances de spiritisme, soi-disant pour capter l’énergie du groupe ! Quoi qu’il en soit, si vous devez serrer la main à quelqu’un, prenez soin de replier votre majeur contre la paume, de sorte que votre ligne de vie n’entre pas en contact avec celle de l’autre.


  Layla Gaunt leur fit la démonstration.


  — Puisque vous ignoriez cette précaution, je ne peux pas vous blâmer. Mais à l’avenir faites-y attention, mes enfants.


  — Tu n’es pas fâchée pour Mlle Picks ? s’enquit John.


  —Je comprends que vous ayez voulu voler au secours de Mme Trump, concéda sa mère. Mais évitez de prendre ces actes à la légère. Toute intervention de notre part dans l’univers des humains peut avoir des conséquences imprévisibles. Encore une chose dont Nemrod aurait dû vous avertir… Mais non, ajouta-t-elle en souriant, je ne suis pas fâchée. Et heureusement pour vous, sinon j’aurais été au regret de vous priver de la soirée de lancement en l’honneur de Mister Rakshasas.


  — C’est quoi, une soirée de lancement ? demanda John.


  — Une réception pour fêter la sortie de son livre, crétin, lui rétorqua Philippa.


  — Ah bon ? Le vieux Rakshasas a écrit un bouquin ? continua John tout en ignorant la remarque de sa sœur.


  — Oui, dit Mme Gaunt. L’Abrégédes Règles de Bagdad.


  — Avec un titre pareil, ça m’étonnerait qu’il soit sélectionné pour le grand prix des lecteurs, fit remarquer John.


  — C’est quand, cette fête ? Et ça se passera où ? voulut savoir Philippa.


  — Ce soir, à la librairie de l’Impénétrable, dans la 57e rue Ouest.


  — Ce soir ? Tu aurais pu nous le dire avant ! protesta John. Et Nemrod, est-ce qu’il y sera ?


  — Bien sûr. C’est même la raison pour laquelle je ne vous en ai pas parlé plus tôt. Je voulais vous réserver la surprise.


  La librairie de l’Impénétrable portait bien son nom car elle n’avait pas de porte. Hormis une fenêtre semblable à un hublot de bateau et, discrètement encastrée dans le mur de briques, une élégante plaque de cuivre où étaient gravées les coordonnées de l’établissement, rien ne laissait soupçonner la présence d’un magasin à cet emplacement.


  - Tu es sûr que c’est la bonne adresse ? demanda Philippa à son frère.


  — Oui, regarde, c’est marqué sur l’invitation, répondit-il en lui montrant un carton portant le titre du livre et le plan de la 57e rue Ouest, coincée entre Broadway et l’avenue des Amériques.


  —Alors il doit y avoir un passage secret, en conclut Philippa. Elle s’approcha pour examiner l’unique document exposé en vitrine.


  — En tout cas nous sommes attendus, observa John. Et par un djinn très puissant.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Élémentaire, ma chère : c’est la seule rue de New York où il n’y a pas de neige.


  —Tu as raison. C’est blanc partout, sauf ici.


  — Évidemment que j’ai raison ! Et tu as remarqué ? Il doit bien faire 10 ou 12 °C de plus par rapport à l’avenue d’à côté. Une sorte de microclimat, quoi. C’est le signe d’un super pouvoir, non ? Celui qui a organisé cette soirée a bien fait les choses, il sait que nous sommes frileux !


  Mais Philippa ne l’écoutait plus.


  -C’est une devinette, annonça-t-elle en désignant l’affichette éclairée dans la vitrine circulaire. À mon avis, si on trouve la solution, on pourra entrer. Écoute : « Je suis, ami lecteur, tout au bout de ta main. Je commence la nuit et je finis demain. »


  John haussa les épaules.


  — Pour moi c’est du chinois.


  — Pas pour moi ! déclara Philippa d’un air triomphant. La réponse, c’est la lettre n.


  — Et ça nous mène à quoi ?


  — À l’intérieur, mon cher.


  Philippa appuya sur le « n » d’« Impénétrable », gravé sur la plaque de cuivre.


  Aussitôt, une porte se découpa dans le pan de mur qui incluait le hublot. Pivotant sur d’invisibles charnières, elle s’ouvrit, non pas sur un réduit sombre et lugubre, mais sur une grande pièce claire au plafond voûté. Un escalier en spirale montait à un niveau supérieur, d’où parvenait le brouhaha de la réception.


  — Bien joué, soeurette ! lança John en s’avançant. Dépêche-toi avant que cette porte bizarre se referme.


  Philippa suivit son frère. Effectivement, le battant se rabattit aussitôt derrière elle.


  En haut des marches, les jumeaux débouchèrent dans une vaste salle offrant une vue spectaculaire sur un rivage tropical, chose assez surprenante pour un local situé en plein cœur de


  Manhattan. Un homme de haute stature, entièrement vêtu de rouge, émergea soudain de la foule. Il marcha vers eux les bras grands ouverts et un large sourire aux lèvres. C’était l’oncle Nemrod.


  — Ah, vous voilà enfin ! s’écria-t-il en les serrant contre sa poitrine. Nous commencions à croire que vous vous étiez perdus !


  — Nous avons eu un peu de mal à trouver la clé de l’énigme, confessa Philippa.


  —Vraiment ? Cela m’étonne de vous. Ce n’est qu’une aimable devinette pour dissuader les pique-assiette !


  Un vieillard à la barbe chenue, portant un turban et un costume blancs, vint se joindre à eux. Il embrassa les jumeaux avec affection.


  -En vérité, pas de fête réussie sans invités-surprises, déclara-t-il.


  Mister Rakshasas avait tout d’un maharadjah pure souche, mais il s’exprimait avec l’accent de Dublin — résultat de cinquante ans d’emprisonnement dans une bouteille, durant lesquels il avait appris l’anglais par le seul biais de la télévision irlandaise.


  — Félicitations pour votre livre, entonnèrent les jumeaux d’une seule et même voix.


  — Vous ne croyez pas si bien dire ! affirma Nemrod. C’est sûrement l’ouvrage le plus important depuis le grimoire du roi Salomon.


  -Vos paroles me touchent beaucoup, merci, répondit Mister Rakshasas avec un sourire timide. En vérité, ce livre n’est que la boucle d’une très vieille chaussure.


  — C’est quoi, un grimoire ? questionna John.


  — Un manuel de sorcellerie pour asservir les djinns, lui expliqua son oncle. Le Livre de Salomon est le plus ancien et le plus capital de tous. Voilà pourquoi je l’ai comparé avec l’Abrégé des Règles de Bagdad, dont nons célébrons la sortie ce soir.


  — Allons donc ! protesta Mister Rakshasas avec modestie. Les mots sucrés n’adoucissent pas les endives.


  — Mais ils attendrissent le cœur d’un chou-fleur, enchaîna Nemrod.


  Puis il ajouta à l’intention des jumeaux :


  -Mister Rakshasas a consacré toute son existence à la rédaction de cet ouvrage. Voyez-vous, les Règles de Bagdad avaient fini par prendre une ampleur démesurée. Au fil des années, elles étaient devenues fort complexes, truffées d’incohérences et de contradictions. En plus de condenser ces règles en un seul volume, notre cher ami ici présent a su les énoncer avec une remarquable clarté. Cette nouvelle édition est un outil parfaitement fiable et accessible à tous. Elle présente en outre l’immense intérêt de rassembler tout ce qui se rapporte aux djinns d’hier et d’aujourd’hui. En d’autres termes, je dirais que, tel un marin parti à la conquête d’un vaste océan, Mister Rakshasas a accompli une prouesse que nous désespérions de voir réalisée un jour.


  —J’ai hâte de le lire, dit John.


  — Tu en auras bientôt l’occasion, sois tranquille, répliqua Nemrod en souriant. Mais tout d’abord, laissez-moi vous présenter à certains membres de notre société new-yorkaise.


   


  Chapitre 4


  Le championnat des Djuniors


   


  En réalité, les djinns qui assistaient à la réception de Mister Rakshasas ne venaient pas uniquement de New York mais des quatre coins du monde. Morgan Mboulou était originaire d’Afrique du Sud, Maud Merrow était irlandaise, Oonagh Ponaturi néo-zélandais, Toshiro Toshiba japonais et Stan Bunyip australien. D’autres avaient acquis une grande renommée parmi les humains : Péri Banns était vedette de cinéma, Janet Jann directrice d’un important studio à Hollywood, Virdjinnia Nisse (norvégienne de son état) était sculpteur de grand talent, et David Kabikaj avait obtenu le prix Nobel d’entomologie.


  Nemrod entraîna les jumeaux vers un petit groupe de personnes qui se tenaient près d’une table où s’étalaient plusieurs exemplaires de Y Abrégé des Règles de Bagdad.


  —Je crois que tu as déjà fait la connaissance de Frank Vodyannoy, dit-il à John. Et bien sûr, vous connaissez tous deux la délicieuse Jenny Sachertôrte, et son fils Dybbuk.


  Les jumeaux saluèrent ce dernier d’un hochement de tête sec. Comme à son habitude, Dybbuk les considéra avec un mépris teinté d’ironie… du moins jusqu’à ce que sa mère lui donne un coup de coude dans les côtes.


  — Mon fils a quelque chose à vous dire, amorça-t-elle en souriant gentiment à John et Philippa.


  Dybbuk leva les yeux au ciel.


  — C’est bon, je m’excuse, lâcha-t-il avec désinvolture.


  -Votre mère m’a tout expliqué, poursuivit le Dr Sachertôrte.


  En particulier, comment Dybbuk s’est servi de vous pour jouer un très vilain tour à la femme de mon ex-mari. Mais je peux vous assurer qu’il n’a pas un mauvais fond. D’ailleurs il m’a promis de ne jamais recommencer, n’est-ce pas, mon chéri ?


  — Ouais, grommela le chéri en question. Promis, juré, craché.


  — Et s’il me désobéit, il sait qu’il tâtera de mes pouvoirs, n’est-ce pas, mon chou ?


  Nouveau grognement de la part du fiston.


  — En vérité, c’est une très bonne chose de savoir extérioriser son pouvoir, intervint Mister Rakshasas. Comme vous le savez, ma chère Jenny, les chats ne ronronnent que pour leur propre bien.


  — Le principal, c’est que l’affaire soit réglée, trancha Nemrod. L’appartement de la nouvelle Mme Tarantino a retrouvé son aspect normal, et Dybbuk est apparemment résolu à tourner la page. N’est-ce pas, Dybbuk ?


  — Buck. Buck tout court, OK ? rectifia ce dernier en roulant encore des yeux — tic que Philippa trouvait assez déroutant.


  —John, reprit Nemrod, si tu allais grignoter quelque chose avec euh… Buck ? J’ai deux mots à dire à ta sœur.


  — D’accord, mon oncle.


  Les deux djeunes se dirigèrent vers le buffet où trônait un énorme plat de curry extrafort. Tandis qu’ils s’amusaient à faire le concours de celui qui avalerait la plus grande quantité de piments rouges, Nemrod prit sa nièce à part :


  — Alors, dis-moi, les astragales, ça roule ?


  - Bof, si on veut, répondit Philippa. Disons plutôt que ça avance lentement.


  Les « astragales », ou « tesserae », sont des dés spéciaux que les djinns utilisent pour jouer au Djinnver-soctoannulaire — un jeu de leur invention plus communément appelé Djinnverso. Le principe en est simple : on fait rouler sept dés octogonaux — comportant donc huit faces au lieu de six — à l’intérieur d’une boîte ronde en cristal opaque. Chaque face de dé porte le symbole d’un des huit éléments de l’univers : l’esprit, l’espace, le temps, le feu, la terre, l’air, l’eau et la chance. Comme les joueurs n’ont formellement pas le droit d’utiliser leurs pouvoirs durant une partie de Djinnverso (la boîte en cristal faisant également office de détecteur en cas de fraude), ils sont obligés de bluffer afin de compenser la part de hasard inhérente au jeu.


  Pour quelqu’un qui s’était initié au Djinnverso quelques mois plus tôt, Philippa faisait déjà preuve d’un talent fort prometteur malgré ses dires. Elle s’entraînait surtout à jouer avec son père ainsi qu’avec un ami de celui-ci, un mundusien dénommé Bull Huxter - l’une des rares personnes sur terre à savoir que les jumeaux d’Edward Gaunt étaient des djinns. En fine mouche qu’elle était, Philippa subodora que son oncle allait lui demander si elle comptait s’inscrire au prochain championnat international de Djinnverso, lequel se déroulait tous les ans à la même période, entre Noël et le jour de l’an. Le problème, c’est qu’elle n’était pas encore décidée. Elle était d’un naturel réservé et, contrairement à son frère, peu encline à faire son intéressante ou à vouloir se prouver un tas de choses.


  Tout en allumant un cigare, Nemrod devina le fond de sa pensée :


  — Par toutes les lampes de l’univers, j’espère bien que tu vas te lancer dans la compétition, Philippa ! Avec les aptitudes que tu as, tu ne peux pas rater ce tournoi. Ce serait inimaginable, absolument djinnadmissible !


  Pour renforcer son point de vue, il souffla un énorme nuage de fumée en forme de point d’exclamation.


  Philippa haussa les épaules et tenta de changer de sujet :


  —Je vois que vous n’avez pas perdu le goût des gros cigares, mon oncle.


  — N’essaie pas d’éluder la question. T’es-tu inscrite au tournoi, oui ou non ?


  — Non. Et pour tout dire, je crois que je n’ai pas tellement envie d’y participer.


  — Comme tu voudras, mon enfant.


  Nemrod se tut un instant avant d’ajouter, mine de rien :


  -Viens avec moi, j’aimerais te présenter une jeune personne de ton âge, Lilith de Ghulle. Curieuse famille que ces de Ghulle : ils s’évertuent à se faire passer pour de bons djinns alors qu’ils sont mauvais comme la gale ! Voilà pourquoi Lilith et sa mère, Mimi, sont des nôtres ce soir. Elles s’efforcent de chasser le naturel, vois-tu.


  Mimi de Ghulle arborait un splendide manteau de fourrure, de longues boucles d’oreilles et un luxueux sac en cuir, accroché à son bras comme un cadenas géant. Tout en bavardant avec Frank Vodyannoy, elle bâillait sans complexe, signe qu’elle s’ennuyait à mourir.


  Dès qu’elle l’aperçut, Philippa ne put réprimer un frisson. Cette femme avait quelque chose de maléfique - quelque chose qui l’incitait à penser que Nemrod était bien en dessous de la vérité. Lorsque Mimi de Ghulle se tourna vers elle, Philippa sentit une telle haine émaner de son regard qu’elle recula d’un pas.


  — Bonsoir, Mimi, amorça aimablement Nemrod. Comment trouvez-vous cette soirée ?


  — Très réussie, mon cher, répondit Mme de Ghulle en tordant imperceptiblement la bouche. Je ne l’aurais pas manquée pour tout l’or du monde !


  Il était clair qu’elle n’en pensait pas un mot. Philippa nota que ses lèvres avaient l’air gonflées à la pompe à vélo ; quant à son nez — qui était en soi parfait et rendait hommage au chirurgien plastique qui l’avait retouché —, il paraissait beaucoup trop petit pour son visage et lui donnait une vague apparence de masque mortuaire.


  — Et voici votre chère fille Lilith, si je ne m’abuse ? poursuivit Nemrod.


  À bien des égards, Lilith de Ghulle était la copie conforme de sa mère, comme l’attestaient son manteau de fourrure et le choix de son sac. Néanmoins cette similitude n’avait rien de touchant. Pour Philippa, Lilith ressemblait à sa mère de la même façon que certains chiens ressemblent à leur maître, ou inversement.


  —Lilith, j’aimerais te présenter ma nièce, Philippa Gaunt.


  — Salut, dit Philippa.


  Lilith se fendit d’un sourire à la fois désagréable et sarcas-tique, puis se remit à mâcher son chewing-gum.


  — Actuellement, c’est Lilith qui détient le titre de championne de Djinnverso, catégorie djuniors, précisa Nemrod.


  — Et je suis sûre qu’elle conservera son titre cette année encore, enchaîna Mme de Ghulle.


  — Lilith, reprit Nemrod, arriverais-tu à convaincre ma nièce de participer au tournoi ? Je la sens hésitante et je pense que quelques mots d’encouragement de ta part seraient les bienvenus.


  Ladite Lilith, qui n’était guère plus âgée que Philippa, considéra Nemrod avec arrogance :


  — Vous vous moquez de moi ? Cette petite cruche n’a aucune chance ! En tout cas, pas tant que je suis dans le circuit.


  Tandis que Nemrod se réfugiait derrière un gloussement nerveux, Philippa sentit le rouge de la colère lui monter aux joues.


  Lilith la toisa de nouveau :


  — Un bon conseil, bout de chou : reste avec ton nounours et tes poupées. Le Djinnverso, c’est pour les grands.


  Mme de Ghulle eut un sourire embarrassé mais néanmoins teinté de fierté :


  — Elle plaisante… n’est-ce pas, ma chérie ?


  Puis elle glissa à Nemrod :


  — C’est l’âge ingrat.


  — Oui, très ingrat, c’est le moins qu’on puisse dire.


  Sur ce, Nemrod prit sa nièce par le bras et l’entraîna un peu plus loin.


  — Eh bien, c’est décidé, je m’inscris au tournoi, lui annonça Philippa. Rien que pour avoir une chance de battre cette pimbêche !


  — C’est justement dans ce but que je voulais te la présenter, lui avoua Nemrod avec un clin d’œil. Maintenant que tu as vu de quoi il retournait, il faut absolument que tu remportes le prochain tournoi de Djinnverso.


  — C’est possible, vous croyez ?


  — Evidemment ! Sinon je ne t’aurais pas exposée aux griffes de cette tigresse.


  — Vous voyez que quand on chasse le naturel, il revient au triple galop !


  — Certes. Mais je pense savoir ce que Mimi de Ghulle manigance : elle veut prouver qu’elle est au-dessus de cette notion de bien et de mal qui départage nos différents clans. Et elle vise quelqu’un en particulier.


  — Vous ?


  — Par ma lampe, non ! Mimi se soucie de mon opinion comme d’une guigne. Non, c’est le Grand Djinn Bleu de Babylone qu’elle compte impressionner. Et le pire, c’est qu’elle y parviendra. Tout le monde s’accorde à dire que Mimi pourrait être le prochain Djinn Bleu. Elle n’attend qu’un mot d’Ayesha, qui sera présente au tournoi de Djinnverso en qualité d’arbitre officiel. Ayesha — c’est ainsi que se nomme l’actuel Djinn Bleu — se cherche un successeur. Cela fait d’ailleurs un bon moment. Or, il est de notoriété publique qu’elle a elle-même été élue lors du tournoi de 1928.


  —1928 ? s’exclama Philippa. Elle doit être drôlement vieille !


  — Elle va bientôt fêter ses deux cents ans, l’informa Nemrod. Mais n’oublie pas que nous vieillissons beaucoup plus lentement que les humains, Philippa. En ce qui concerne Ayesha, on lui donnerait à peine quatre-vingts ans.


  — Qui est ce Djinn Bleu et à quoi sert-il, à la fin ?


  — C’est le chef symbolique de tous les djinns, qu’ils soient bons ou mauvais. C’est toujours une femme qui occupe cette fonction. Elle se doit d’être au-delà du bien et du mal. N’étant elle-même ni bonne ni mauvaise, Ayesha — que la chance soit avec elle — peut ainsi traiter en toute équité avec les deux parties. Elle s’occupe de veiller au bien-être de tous les djinns et tient également le rôle de Juge Suprême au sein de notre justice. C’est elle qui décide des peines à appliquer en cas de non-respect des Règles de Bagdad.


  — Quel genre de peines ?


  — Pour prendre un exemple récent, c’est Ayesha qui a décrété qu’Iblîs devait être exilé pour dix ans dans un lieu d’où il ne pourrait s’échapper.


  Iblîs était le chef des Afrits, clan tristement célèbre pour sa méchanceté. Avec l’aide des jumeaux, Nemrod avait réussi à l’emprisonner dans un flacon à parfum qu’il avait entreposé, pour plus de sécurité, dans le compartiment à glaçons de son réfrigérateur, dans sa résidence du Caire.


  - Où veut-elle l’envoyer ? demanda Philippa.


  Son oncle eut l’air un peu gêné :


  - Sur Vénus, à bord de la prochaine sonde spatiale européenne.


  —Vénus ? Quelle horreur !


  - Oui, j’imagine que ce n’est pas un endroit très agréable à vivre, reconnut Nemrod. Cependant je suis persuadé qu’Iblîs s’en accommodera fort bien. Dans dix ans, une deuxième sonde rapportera le matériel que la première mission aura déposé sur Vénus, y compris le flacon dans lequel il est enfermé.


  Philippa fronça les sourcils :


  —Je sais qu’il a assassiné Hussein Hussaout et qu’à cause de lui le fils d’Hussein est maintenant orphelin. Mais l’expédier sur Vénus pour dix ans, c’est quand même une punition super sévère ! On ne pourrait pas dire un mot en sa faveur ?


  - En réalité, j’ai déjà essayé, avoua Nemrod à regret. Seulement une fois qu’Ayesha a parlé, sa décision est irrévocable.


  - Elle doit avoir un cœur de pierre !


  - Exact. Mais tu parles sans savoir, Philippa. Le Djinn Bleu a le cœur le plus dur du monde, en effet. Toutefois c’est une qualité indispensable, étant donné la fonction qu’elle occupe. Sinon, comment pourrait-elle être au-delà du bien et du mal ? À l’instar de la justice des hommes, la justice des djinns nous semble parfois cruelle.


  Nemrod s’empara d’un exemplaire de l’Abrégé des Règles de Bagdad et le feuilleta lentement.


  — Tu trouveras là de plus amples informations sur elle, au cas où cela t’intéresserait.


  De fait, Philippa était franchement intriguée par ce personnage, sans être capable d’en expliquer la raison. La coïncidence lui sembla donc d’autant plus frappante quand, le lendemain même de la réception, elle rencontra le Djinn Bleu en personne.


  En revenant de chez Bull Huxter, avec qui elle venait de jouer deux heures durant au Djinnverso, Philippa remonta la Cinquième Avenue. Arrivée au niveau de l’hôtel Pierre, elle aperçut les deux chiens de la famille, alias Neil et Alan, qui attendaient patiemment devant l’entrée. Sachant que sa mère allait souvent prendre le thé au Pierre avec ses amies et qu’elle avait une chance de se faire offrir un bon goûter, Philippa y entra. Mais ce jour-là, Mme Gaunt était en compagnie d’une très vieille dame. Rien qu’en la voyant, Philippa se douta qu’il s’agissait du fameux Djinn Bleu.


  La bicentenaire portait un tailleur bleu ciel, un chemisier bleu marine agrémenté d’un gros nœud bouffant, et un chapeau bleu couronnant une mousse de cheveux blancs aux reflets bleutés. Ses boucles d’oreilles étaient assorties aux nombreuses bagues en saphir qui ornaient ses doigts. Lorsqu’elle secoua la tête - avec un évident mécontentement - ses joyaux lancèrent de sombres éclats. De toute évidence, Mme Gaunt et son interlocutrice étaient en pleine altercation. N’osant pas s’approcher d’elles, Philippa se cacha derrière un pilier de marbre, puis elle tendit l’oreille.


  - Non, non et non, disait la vieille dame.


  Sa voix ferme, entièrement dénuée d’émotion, fit légèrement frémir Philippa. Avec ses petits yeux durs, sa bouche étroite et ses lèvres ratatinées, elle évoquait plus une inquiétante impératrice chinoise qu’une Anglaise d’âge vénérable. Philippa aurait bien voulu en savoir davantage, mais l’ancêtre baissa soudain la voix, de sorte qu’elle ne saisit plus qu’un murmure inintelligible. Au bout d’un moment, elle s’esquiva discrètement, renonçant à aller dire bonjour à sa mère comme elle l’eût fait en temps normal. Ayesha — s’il s’agissait bien d’elle — ne semblait pas femme à se laisser interrompre sans façon.


  Ce soir-là, après le dîner, Philippa décida d’interroger sa mère.


  — Tu sais, lui dit-elle, je suis allée jouer au Djinnverso chez Bull Huxter cet après-midi.


  — Ah oui ? Très bonne idée, ma chérie.


  — En rentrant par la Cinquième Avenue, j’ai aperçu Neil et Alan devant l’hôtel Pierre, alors je suis entrée, croyant que tu prenais le thé avec une de tes amies. Seulement, je t’ai vue en train de parler avec une vieille dame habillée en bleu. Je me suis demandé si ce n’était pas le Djinn Bleu de Babylone.


  — En effet, c’était elle. Elle est ici pour le tournoi de Djinnverso qui se déroulera à l’hôtel Algonquin. Pourquoi n’es-tu pas venue nous saluer ? Je suis sûre qu’elle aurait été contente de faire ta connaissance.


  —J’ai failli, mais je n’ai pas osé. Elle n’a pas l’air commode ! En plus, j’ai eu l’impression que vous vous disputiez.


  Mme Gaunt secoua la tête :


  — Détrompe-toi, chérie, nous étions juste en train de discuter. Mais vu son grand âge, Ayesha estime avoir toujours raison. Et de par ses responsabilités au sein de la communauté des djinns, elle a l’habitude de dicter leur conduite aux autres, ce qui rend la conversation un peu difficile, parfois. En outre, la solitude qu’implique son rang ne la pousse guère à la patience, surtout avec les gens qui ne sont pas d’accord avec elle.


  — Et toi, tu n’étais pas d’accord avec elle ?


  — Disons qu’il s’agissait d’une simple divergence d’opinion.


  — N’empêche que tu es obligée de lui obéir, non ? Puisqu’elle est notre chef et tout.


  — En ce qui concerne les questions que l’on porte devant le tribunal des djinns, oui. Mais pas pour les affaires courantes, pas dans le milieu des humains.


  — Ce tribunal, il est à Babylone ?


  — Il y était dans le passé, voilà plusieurs siècles. Aujourd’hui il siège à Berlin — ce qui est beaucoup plus pratique pour tout le monde. Le Djinn Bleu doit cependant se rendre à Babylone une fois par an, de façon à se scléroser le cœur pour l’année suivante.


  — Comment ça ? J’ai déjà entendu parler de gens qui se faisaient scléroser des artères, mais le cœur…


  Mme Gaunt soupira :


  — C’est ainsi, Philippa. Pour le moment, je ne peux pas t’en dire plus. Rappelle-toi que nous autres djinns, nous ne sommes pas comme les humains. Nous pouvons prendre leur apparence, mais il existe de profondes différences entre eux et nous, sans parler des anges. Nous n’avons pas du tout la même structure, ni au niveau moléculaire, ni au niveau subatomique.


  — Est-ce qu’Ayesha a le cœur très dur ?


  — Oui, terriblement dur, répondit Mme Gaunt en souriant.


  Son sourire était cependant empreint d’une infinie tristesse, et lorsqu’elle quitta la pièce, Philippa vit sa mère essuyer rapidement une larme — ce qui confirma sa première impression : il s’était bel et bien passé quelque chose de grave entre Ayesha et elle. Elle décida d’en discuter sans plus tarder avec son frère jumeau.


  Chapitre 5


  Le Djinnverso et le cercle vicieux


   


  Après avoir renoncé à changer l’horripilant Gordon Facopcher en phacochère, John avait longuement réfléchi au moyen de régler l’affaire tout en respectant le serment fait à sa mère — pour le cas où celle-ci aurait eu vent de la chose. Les transformations animales et les élémentaux étant exclus, John avait fini par opter pour une autre solution : développer ses forces physiques pour être en mesure de défier son ennemi juré - au demeurant beaucoup plus grand que lui — en un combat loyal. Le seul problème, c’est que même en soulevant les haltères les plus légers dans la salle de musculation particulière de son père, il s’épuisait au bout de cinq minutes. Par un heureux hasard, il découvrit qu’il obtenait de bien meilleurs résultats en s’exerçant dans la chaleur du sauna, où son jeune corps de djinn semblait redoubler de vigueur.


  En peu de temps, John devint suffisamment costaud pour affronter la brutalité bestiale de Gordon Facopcher. Mais quand il expliqua son plan à sa sœur jumelle, celle-ci se montra plutôt sceptique :


  — C’est le garçon dont l’oncle travaille pour CNN ? Celui qui se donne des airs de gros dur ? Avec plein de boutons sur la figure ?


  John acquiesça et versa de l’eau sur les pierres volcaniques afin d’augmenter la température ambiante. Philippa s’enveloppa la tête dans une serviette-éponge. Elle adorait le sauna, mais de là à se laver les cheveux après chaque séance, pas question !


  — Il y a sûrement une méthode plus facile et plus subtile de te débarrasser de lui, avança-t-elle.


  — Ah oui ? Et laquelle ?


  — La psychologie, par exemple. Est-ce que tu t’es déjà demandé pourquoi il est tellement agressif avec toi ?


  — Parce c’est un barbare boutonneux, un point c’est tout !


  — D’accord. Mais qu’est-ce qu’il a contre toi, au juste ?


  John haussa les épaules :


  — Rien de spécial. Son truc, c’est de pourrir la vie des autres. Un emploi à temps complet.


  — Quand a-t-il commencé à t’embêter ?


  — Au début du premier semestre.


  Philippa réfléchit un instant.


  — Est-ce que ça pourrait avoir un rapport avec le fait que tu n’aies plus de boutons ? Mais oui ! poursuivit-elle, séduite par sa théorie. C’est ça, c’est clair !


  —Je ne te suis pas très bien, là.


  — Toi aussi, tu avais de l’acné. Et quand on t’a enlevé tes dents de sagesse et que tes pouvoirs djinns sont apparus, tes pustules sont parties du jour au lendemain, tu t’en souviens ?


  — Tu parles ! Je crois bien que ç‘a été le plus beau jour de ma vie. Je pouvais enfin me regarder dans la glace sans avoir envie de me jeter sous un train.


  — Et il ne t’est jamais venu à l’idée que Gordon Facopcher te harcelait par pure jalousie ? Parce que tu n’as plus un seul bouton alors qu’il en a encore plein ?


  — Possible, reconnut John. Mais je t’avertis : même pour avoir la paix, il est hors de question que je fasse revenir mes boutons !


  — Par contre, rien ne nous empêche de faire disparaître les siens.


  — En utilisant nos pouvoirs de djinns, tu veux dire ?


  — Evidemment, gros malin ! Pas en lui offrant un tube de crème pour « peaux jeunes à problèmes ».


  —Je ne suis pas sûr d’avoir envie de lui rendre ce service, même en admettant que maman soit d’accord. La seule chose que je lui souhaite, à ce bouffon, c’est de se casser une jambe.


  — Tu n’auras pas besoin d’avoir recours à tes pouvoirs, c’est moi qui m’en chargerai, insista Philippa.


  John réalisa que sa sœur était sérieuse et tout à fait apte à mettre son projet à exécution grâce à la revigorante chaleur du sauna.


  — Tu ne veux pas en parler d’abord à maman ? demanda-t-il.


  — Pour l’instant, j’ai l’impression qu’elle a d’autres soucis en tête que les boutons de Gordon Facopcher, répondit Philippa.


  De fait, Mme Gaunt se montrait anormalement silencieuse et préoccupée depuis quelques jours. Cela semblait dater de son entrevue avec le Djinn Bleu.


  — Par-dessus le marché, reprit Philippa, je ne vois pas pourquoi elle s’opposerait à ce que je vienne en aide à Gordon, étant donné que tu en profiterais largement toi aussi. Ça vaut quand même mieux qu’une bagarre dans la cour du collège, non ?


  Forte de cette conviction, Philippa se concentra pour invoquer ses pouvoirs. Elle commença par se représenter le boutonneux Gordon Facopcher, puis imagina le même, le lendemain matin à son réveil, avec une peau de pêche — le tout entraînant une nette amélioration de son caractère. Elle acheva l’opération en déclamant son mot focal :


  - FABUIIMERVEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE !


  John eut la politesse de patienter trois secondes avant de demander :


  - Ça y est ?


  Philippa acquiesça :


  - Pas de problème. Ça va marcher, tu verras.


  - Merci, Phil.


  John regarda sa sœur en souriant et lui donna une tape affectueuse sur l’épaule.


  Les jumeaux Gaunt étaient comme les deux faces d’une médaille. Extérieurement, ils étaient très différents l’un de l’autre. De même que sa mère, John était brun, grand et mince. Philippa tenait de son père : rousse, petite, avec des lunettes. Mais intérieurement, ils étaient trempés dans le même métal. John aurait fait n’importe quoi pour sa sœur, et il eut subitement très envie de le lui dire. Sauf que Philippa, bien entendu, avait déjà deviné ses pensées.


  —Je sais, fit-elle en lui rendant son sourire.


  Philippa passa les jours précédant Noël à jouer au Djinnverso, soit avec son père, soit avec Nemrod, Mister Rakshasas ou Bull Huxter. Ce dernier avait été successivement avocat, publiciste, journaliste et joueur de poker professionnel avant de travailler pour le programme spatial européen en tant que directeur du marketing et de la communication. Canadien originaire de Toronto, il se vantait d’avoir tout fait, tout vu et fréquenté quantité de personnalités influentes. Pour sa part, Philippa trouvait un peu bizarre qu’un type aussi farfelu eût sa place au sein d’un organisme aussi sérieux qu’une agence spatiale — même européenne. D’ailleurs, Huxter changeait de sujet chaque fois qu’elle y faisait allusion (dans l’espoir de glaner quelques renseignements au sujet d’Iblîs et du sort terrible qui l’attendait, car la fusée à destination de Vénus était censée partir d’un jour à l’autre). Devant ces dérobades, Philippa en arriva vite à la conclusion que, si elle avait été directrice de banque comme son père, elle n’aurait même pas prêté un billet de cinq dollars à ce Bull Huxter. Mais il demeurait néanmoins un excellent joueur de Djinnverso. Selon Nemrod, aucun être humain n’était capable de réussir d’aussi beaux coups de bluff que lui. Et même s’il était un peu dur d’oreille (soi-disant à cause de tous les lancements de fusées auxquels il avait assisté), Philippa apprit beaucoup de choses en jouant régulièrement avec lui.


  À la différence de sa sœur, John n’était pas un passionné de Djinnverso. Il n’en comprenait pas l’intérêt et préférait consacrer ses vacances de Noël à la lecture de l’Abrégé des Règles de Bagdad. Ce n’était pas tellement les règles en soi qui l’intéressaient, mais les faits et gestes qui se rapportaient aux djinns. Mme Gaunt avait beau qualifier ces anecdotes de futiles — et c’était peut-être le cas —, John estimait quant à lui que le pavé de Mister Rakshasas était une mine de renseignements pratiques.


  Entre autres choses, il comprit enfin pourquoi il détestait le goût du sel et l’odeur du goudron — deux éléments que les mundusiens utilisaient jadis pour éloigner les djinns. Le texte lui révéla aussi que la plupart des djinns étaient très sensibles au bruit (c’était le cas de Philippa) et ne supportaient pas le contact du fer ou de l’acier — ce qui expliquait pourquoi sa mère et Nemrod avaient une nette aversion pour tous les métaux, à l’exception de l’or.


  Philippa se plongea elle aussi dans l’Abrégé des Règles de Bagdad et fut ravie d’y trouver d’amples informations sur le clan des Ghuls, auquel sa future rivale Lilith appartenait. À l’origine, les femelles du clan portaient le nom de Si’lats. Leur laideur n’avait d’égale que leur cruauté. Le passage qui dépeignait leur goût pour la chair humaine était particulièrement répugnant, bien que les moeurs eussent sans doute changé depuis l’avènement des McDonald. L’ouvrage précisait que l’on pouvait tuer un Ghul d’une simple gifle, mais qu’un second coup le ramenait à la vie. « Si jamais je fiche une claque à Lilith, confïa-t-elle à John, surtout, retiens-moi de lui en donner une autre. »


  La couverture de l’ARB - abréviation que tout le monde semblait adopter - était en cuir de dromadaire peint à la main et incrusté d’un petit médaillon ovale en argent. Il suffisait de le frotter avec le pouce pour qu’apparaisse une version miniature et en trois dimensions de Mister Rakshasas. Fidèle en tout point à l’original, la petite silhouette agissait comme un djinn virtuel qui, une fois invoqué, fournissait d’utiles indications sur le mode d’emploi du livre ainsi que le « fait du jour » se rapportant à tel ou tel djinn. Le mini-sosie de Mister Rakshasas s’avéra particulièrement disert à propos du Djinn Bleu de Babylone.


  « Au tout début, commença-t-il avec son inimitable accent indo-irlandais, le Djinn Bleu avait pour nom Ishtar, déesse du Ciel, qui avait succédé à Bellili. Les emblèmes d’Ishtar étaient le lion et la couleur bleu, symbole bien connu de la lune et de la nuit. Contrairement à tous les autres djinns, Ishtar n’a pas voulu choisir entre le bien et le mal à l’époque de la Grande Décision. On ne sait toujours ni pourquoi ni comment, mais au fil des siècles, les incarnations successives du Djinn Bleu ont réussi à se faire respecter de l’ensemble des djinns. Qu’ils fussent bons ou mauvais, tous acceptèrent de s’en remettre à son autorité suprême dans l’éternel conflit visant à maîtriser la Chance universelle. Finalement, le Djinn Bleu fut en mesure d’établir les lois qui devaient régir nos six clans.


  « À peu près à la même époque, le roi Nabuchodonosor II se fit construire, dans sa nouvelle cité de Babylone, un somptueux palais agrémenté des fameux jardins suspendus qui figurent parmi les sept merveilles de la planète. Il érigea par la suite une porte monumentale en l’honneur d’Ishtar ; mais cette dernière lui reprocha d’avoir achevé son propre palais avant le sien. On peut la comprendre : à quoi bon une porte, si belle soit-elle, si elle ne mène nulle part, hein ? La situation empira lorsque le vieux Nabuchodonosor partit en campagne contre le plus grand magicien de l’ancien monde, alias le roi Salomon en personne. Après la prise de Jérusalem, il s’empara du célèbre grimoire de Salomon, qu’il rapporta à Babylone. Afin de faire amende honorable, Nabuchodonosor employa alors tout l’or de sa conquête à la construction d’un fabuleux palais dédié à Ishtar. Notons à ce propos que l’emplacement de ce Palais Suspendu a toujours été un secret fort bien gardé. Ishtar pardonna donc l’affront qui lui avait été fait, jusqu’au jour où, étant à court d’argent pour financer une autre guerre, Nabuchodonosor priva ledit palais de ses ors. Cette fois, rien ne put apaiser la colère d’Ishtar : elle changea le roi en mouton, et l’on n’entendit plus jamais parler de lui. »


  John écoutait avec attention, sans se douter de l’importance que ce récit allait bientôt revêtir.


  « Après le déclin de Babylone, poursuivit le mini-Mister Rakshasas, les incarnations suivantes du Djinn Bleu décidèrent de s’établir en Suisse, pays réputé à juste titre pour sa neutralité politique et la fraîcheur de son climat. Cette décision avait une valeur symbolique, car elle signifiait que le Djinn Bleu renonçait à utiliser ses pouvoirs à des fins personnelles pour se cantonner, si l’on peut dire, dans son rôle de conseiller, de juge et de législateur. Les Règles de Bagdad proviennent essentiellement des jugements rendus par les soixante-quinze Djinns Bleus qui ont régné jusqu’à ce jour. Après la reconstruction de la fameuse porte d’Ishtar au musée berlinois de Pergame, la soixante-quinzième réincarnation du Djinn Bleu décida de quitter Genève afin de transférer son tribunal à Berlin. Depuis, hormis la période de 1940 à 1944, où il lui parut préférable de regagner la Suisse, il a toujours siégé dans cette ville. »


  En dépit de ces révélations, John se posait encore pas mal de questions sur ce mystérieux Djinn Bleu. Il comptait sur sa mère pour en apprendre davantage ; cependant celle-ci refusa catégoriquement d’aborder le sujet. Sachant ce qui s’était passé durant son entrevue avec Ayesha dans les salons de l’hôtel Pierre, cette réaction ne le surprit pas outre mesure. Il lui fallut attendre l’ouverture du tournoi de Djinnverso pour interviewer Mister Rakshasas en direct.


  — Le Djinn Bleu est-il toujours une femme ? lui demanda-t-il en premier lieu.


  —Oui, sans exception, répondit le vénérable djinn. À ce qu’il paraît, les femelles djinns sont plus intelligentes que les mâles.


  — Comment élit-on un nouveau Djinn Bleu ?


  — Il ne se fait pas élire mais nommer par son prédécesseur, selon des critères connus de lui seul.


  — Et le prochain, ce sera qui ? Est-ce qu’on le sait déjà ?


  — D’après la rumeur, il pourrait s’agir de Mimi de Ghulle, pouffa Mister Rakshasas. La nouvelle sera peut-être annoncée à la fin du tournoi. Mais en vérité, seule Ayesha - bénie soit-elle ! — connaît le nom de son successeur. Voilà dix ans qu’elle se cherche une remplaçante. Mais il est bien difficile de choisir entre deux chèvres aveugles, n’est-ce pas ? Pour autant que je sache, les candidates qui briguent le poste ne conviennent pas, et celles qui seraient aptes à l’occuper n’en veulent pas.


  — Comment peut-on refuser ce genre de chose ? s’étonna John.


  Mister Rakshasas eut l’air embarrassé. Il caressa sa longue barbe blanche, puis reprit d’un ton pensif :


  — Question épineuse, mon cher John. En vérité, c’est une chose terrible que d’avoir à se forger un cœur de pierre. Seuls les êtres foncièrement bons ont conscience de cette difficulté, j’imagine…


  Il fit une brève pause, puis ajouta :


  — En ce qui concerne Mimi de Ghulle, ça ne doit pas lui poser de problème !


  John esquissa un vague sourire, pas sûr d’avoir saisi ce que le vieux djinn voulait dire — ce qui était somme toute assez fréquent avec lui.


  -J’espère qu’elle trouvera la personne adéquate, le moment venu, déclara-t-il.


  — Si elle avait le temps, Ayesha - loué soit son nom ! — dormirait sans doute sur ses deux oreilles, répondit Mister Rakshasas. En vérité, le paysan n’a pas à redouter le vent si ses meules de foin sont bien attachées. Mais quand elles ne le sont point… (il secoua la tête, l’air soucieux). En tout état de cause, plus Ayesha vieillit, plus le temps lui est compté… et plus son cœur s’endurcit. Ses jugements sont de plus en plus sévères et cela représente un risque pour la communauté des djinns, qu’ils soient bons ou mauvais. Ce malheureux Iblîs vient de l’apprendre à ses dépens.


  —Je vois, fit John.


  — Non, tu ne vois pas, rétorqua Mister Rakshasas. De même que les humains, nous autres djinns savons que nous allons mourir un jour. C’est ce qui nous différencie des animaux. Ça, plus la parole, le fait de porter des vêtements et deux ou trois autres détails. Bref nous savons que notre vie prendra fin mais nous ignorons quand. Ce qui est à la fois un grand réconfort et une bénédiction pour tout le monde. Or, le Djinn Bleu connaît le jour exact de sa mort. Voilà entre autres ce qui la rend si dure — c’est du moins l’hypothèse générale. Ce qui se passe dans son palais secret de Babylone reste un mystère pour tous les djinns, moi y compris.


  — C’est horrible ! s’écria John. Je veux dire, de connaître la date de sa mort.


  — Certes. Et lorsque le ciel tombera, nous attraperons tous des alouettes.


  — C’est clair, dit John qui n’avait rien compris du tout.


  Quelques années auparavant, on avait tenté d’organiser le grand tournoi de Djinnversoctoannulaire à Chicago. Cette cité venteuse aux hivers rigoureux paraissait toute désignée pour accueillir les participants, car le froid engourdit le pouvoir des djinns et diminue donc d’autant les risques de tricherie. Mais la température polaire de Chicago s’étant avérée carrément insupportable, les tournois suivants eurent lieu à New York, dans le célèbre « salon de chêne » de l’hôtel Algonquin. La compétition se déroulait sur trois jours et s’adressait aux six clans confondus, avec l’interdiction formelle de faire usage de ses pouvoirs sous peine de disqualification. Toutefois, eu égard à la renommée de cet établissement, jadis fréquenté par les plus brillantes personnalités du théâtre et de la littérature, les djinns avaient le droit de s’y invectiver avec style et panache. On les y encourageait même vivement.


  Voilà pourquoi, dès son entrée dans le hall de l’Algonquin, Palis-le-suceur — membre notoire du clan des affreux Afrits — aborda Nemrod avec un rictus hautain et lui lança sans ambages :


  — Tiens donc, le meilleur ami de l’homme ! Ouaf, ouaf, ouaf !


  — C’est curieux, quand je te vois, Palis, je ne peux pas m’empêcher de penser à un frisson prêt à courir sur l’échiné d’un vieux rat, riposta Nemrod.


  Entre ces deux djinns d’âge mûr s’ensuivit une joute verbale que John écouta avec ébahissement.


  Créature longue et décharnée, entièrement vêtu de noir, Palis se mouvait avec la traître onctuosité d’une flaque d’huile. Sa peau était d’une pâleur mortelle et ses yeux glauques évoquaient les profondeurs d’un puits abyssal. De temps à autre, une longue langue frétillante jaillissait de sa bouche, telle une anguille sur le qui-vive. John avait beau savoir que Palis était un djinn vampirique assoiffé de sang humain, la vision de cette langue démesurée lui procurait une fascination quelque peu morbide.


  Se sentant l’objet de sa curiosité, l’Afrit tourna son regard froid vers lui et cracha :


  — Tu veux ma photo, affreux petit cabot ?


  S’armant de courage, John répliqua du tac au tac :


  — Mieux vaut être un affreux chiot qu’un vieux chien enragé et à moitié gâteux de surcroît.


  Nemrod éclata de rire :


  — Bravo, John, bravo !


  —John, c’est ça ? renifla Palis. À ton âge, on n’a pas encore dû t’apprendre la propreté, vu l’odeur que tu dégages.


  —Je m’étonne que vous puissiez sentir quelque chose, avec cette langue de veau qui vous bouche les trous de nez, rétorqua John qui commençait à bien s’amuser.


  Comme tous les garçons de douze ans, il pratiquait couramment l’art de l’insulte dans la cour de récréation du collège.


  — Vous feriez fureur pour coller les timbres dans un bureau de poste, ajouta-t-il.


  — Touché, murmura Nemrod.


  — Choisis bien ta prochaine répartie, pathétique vermisseau, ce pourrait être la dernière, siffla Palis.


  Nemrod secoua la tête avec réprobation :


  — Comme d’habitude, mon pauvre Palis, tu te laisses emporter par ta méchanceté comme une vulgaire barcasse en pleine tempête. Ta remarque, je le crains, contenait une menace, ce qui est contraire aux conventions du tournoi : uniquement des insultes, jamais de menaces. Je me vois donc contraint de te demander de retirer ce que tu viens de dire et de présenter tes excuses à ce garçon, ou bien de quitter XAlgonquin.


  Palis garda le silence.


  — Naturellement, je pourrais aussi en référer au Djinn Bleu, souligna Nemrod.


  Avec un horrible bruit de succion, Palis se pourlécha les lèvres, puis présenta un sourire tordu à son adversaire.


  — Inutile de la déranger pour si peu, voyons, nasilla-t-il, signifiant sa défaite d’un geste poli. Je regrette mes paroles, jeune djinn. Si tu ne venais pas d’un clan réputé pour son légendaire manque d’humour, tu pourrais presque passer pour quelqu’un de spirituel.


  Alors que John s’apprêtait à lui lancer une réplique cinglante, Palis s’inclina et se retira sans lui en laisser le temps.


  — Par ma lampe, tu t’en es glorieusement sorti, mon cher neveu ! s’exclama Nemrod. Toutes mes félicitations.


  Au Djinnversoctoannulaire, on fait rouler sept dés — ou astragales — à l’intérieur d’une boîte en cristal. Après avoir refermé le couvercle, on passe la boîte au joueur suivant en faisant une annonce obligatoirement supérieure à la précédente. Si l’adversaire désire contester cette annonce, il prononce le mot « mendax ». On soulève alors le couvercle afin de regarder les astragales. A ce stade de la partie (qui se déroule en trois points, ou « vœux »), le joueur qui s’est vu défier perdra ou gagnera un vœu selon que le tirage est inférieur ou conforme à son annonce.


  Lors du premier tour, Philippa se mesura à trois joueurs, dont Marek Qutrub, personnage venimeux à l’haleine de viande crue, Zadie Eloko, une jeune Jann originaire de la Jamaïque, et Rudyard Teer, qui n’était autre que le plus jeune fils d’Iblîs.


  Après avoir défié Qutrub avec succès, ce qui lui rapporta un vœu, Philippa lança les astragales. Elle découvrit qu’elle avait une Arche (soit un carré, plus un brelan). Elle referma le couvercle, passa la boîte au joueur suivant — en l’occurrence Rudyard Teer - puis fit son annonce. Avoir une Arche du premier coup étant rarissime, Rudyard la soupçonna donc de bluffer. Mais comme il en voulait terriblement à Philippa à cause de ce qui était arrivé à son père, il refusa catégoriquement de lui adresser la parole et demanda à l’arbitre, M. Bunyip, de formuler son défi à sa place. Lorsqu’il constata que Philippa avait dit vrai, Rudyard, en digne Afrit qu’il était, lâcha une bordée de jurons qui lui valut un avertissement pour usage de gros mots.


  — Berk ! grimaça Zadie Éloko. Ça me tord les tripes de t’entendre jurer comme un charretier.


  Avec mauvaise grâce, Rudyard Teer fit glisser la boîte en cristal dans sa direction.


  - Qu’est-ce que tu racontes ? grogna-t-il. Ceux de ton clan n’ont pas de tripes, c’est bien connu ! Ils sont à la botte des humains, tout comme ces pourris de Marids.


  Cette réflexion lui coûta un deuxième vœu car, contrairement aux spectateurs, les joueurs n’avaient pas le droit de s’insulter entre eux. Philippa passa donc le premier tour sans avoir perdu un seul vœu, ce qui en étonna plus d’un. Marek Qutrub était en effet le grand favori face à Lilith de Ghulle.


  — Viens avec moi, dit Nemrod à sa nièce à l’issue de la partie. Elle désire te rencontrer.


  — Qui ça, elle ?


  — Ayesha, évidemment. Celle-à-qui-l’on-doit-obéissance. Également surnommée la Dame de fer.


   Chapitre 6


  La règle du Badroulbadour


   


   


  Ayesha était assise derrière une table ronde, dans un coin du vaste salon lambrissé de chêne. À ses côtés se tenait une petite femme d’allure miteuse. Voyant approcher Nemrod et sa nièce, le Djinn Bleu chassa sa suivante d’un geste impérieux, puis elle gratifia Philippa d’un sourire froid et lui dit :


  -Assieds-toi, mon enfant. N’aie pas peur, je ne vais pas te mordre.


  Malgré son appréhension, Philippa obtempéra, les deux mains crispées sur ses genoux comme pour se réconforter. Ayesha jeta un regard aigu à Nemrod :


  -N’auriez-vous pas quelque chose à faire ailleurs, Nemrod ?


  — Si, si, bien sûr, répondit-il avec affabilité. Je comptais justement aller saluer Edwige, le Djinn Errant. Je suis heureux de la revoir au sein de notre communauté.


  Ayesha ricana avec un souverain mépris :


  — Épargnez-moi ce genre de sentimentalisme, Nemrod. Nous sommes loin de former une « communauté », comme vous dites. Regarde autour de toi, Philippa ; que vois-tu ? Une mosaïque vivante de djinns bienveillants ou maléfiques. La quantité de chance dans le monde dépend uniquement de la confiance que nous avons en nous-même et de la part de responsabilité que chacun d’entre nous est disposé à engager.


  Nemrod se contenta de sourire poliment, montrant par là qu’il ne partageait pas l’opinion d’Ayesha, puis il s’éloigna et partit en quête d’Edwige.


  — Pourquoi l’appelle-t-on le « Djinn Errant » ? s’enquit Philippa.


  — Edwige ? Parce qu’elle parcourt le monde afin d’aider les mundusiens à démanteler le réseau de casinos que les Afrits ont implantés un peu partout, pour la plus grande misère de l’humanité. Autant dire que c’est une quête désespérée.


  — Pourquoi ?


  — En matière de jeux d’argent, les mundusiens ne veulent pas de notre aide. En toute logique, ils n’estiment avoir de la chance que s’il existe une part de malchance en contrepartie. C’est le frisson du jeu. Mais je ne t’ai pas fait venir ici pour philosopher là-dessus. Laisse-moi te regarder, mon enfant.


  Muette et docile, Philippa se soumit à l’inspection du Djinn Bleu. Elle avait l’impression d’être une marchandise à vendre.


  — Nul doute, tu es bien la fille de ta mère.


  — Vous la connaissez bien ?


  Ayesha se mit à rire :


  — Suffisamment pour déplorer qu’elle ait tourné le dos à sa propre destinée pour être ce qu’elle n’est pas et ne sera jamais.


  — C’est-à-dire ?


  — Un être humain ! (Ayesha secoua la tête avec consternation.) Que la meilleure d’entre nous feigne d’être une banale mundusienne, c’est vraiment du gâchis, qu’en penses-tu ?


  Philippa s’abstint de répondre mais demanda :


  — Est-ce que c’est pour ça que vous vous disputiez avec elle l’autre jour, à l’hôtel Pierre ?


  Et avant qu’Ayesha ne se dérobe comme l’avait fait sa mère, elle précisa :


  —Je vous ai vues, toutes les deux.


  — Oh. Dans ce cas, pourquoi ne poses-tu pas la question à ta mère ?


  — C’est ce que j’ai fait.


  — Et que t’a-t-elle dit ?


  — Pas grand-chose.


  — C’est son affaire, je suppose.


  Ayesha renifla bruyamment, se tamponna le nez avec un mouchoir puis changea de sujet :


  — Comment se passe ton premier tournoi de Djinnverso ? Tu t’amuses bien ?


  -Oui, beaucoup, répliqua Philippa. Seulement… j’ai l’impression que, plus j’en fais… plus on attend de moi. C’est bizarre. Personne ne m’en a parlé mais je le sens, vous voyez ce que je veux dire ?


  — Parfaitement. Moi aussi j’ai éprouvé cette sensation au début, et j’ai eu du mal à m’y habituer. Mais bien entendu, les choses sont différentes à présent. Je pense avoir la force de faire tout ce que je juge indispensable. Même si cela s’avère très difficile et parfois contraire à l’option que j’aurais pu choisir au départ. Ce sont des questions qui se situent au-dessus du bien, tu comprends ?


  — Oui, je crois, mentit Philippa.


  — Ce que je veux te faire entendre, c’est que cela n’a rien de personnel. Souviens-t’en.


  Philippa acquiesça poliment, quoique ce discours lui parût assez incohérent. Sous ses dehors d’octogénaire, Ayesha devait avoisiner les deux cent cinquante ans, compte tenu de la lenteur du vieillissement des djinns. Philippa en déduisit qu’en raison de son âge canonique, le Djinn Bleu n’avait sûrement plus toute sa tête. Comme tous les jeunes — djinns ou humains —, elle avait tendance à prendre les vieillards pour des gâteux, et l’idée ne l’effleura même pas qu’Ayesha eût pu tenir des propos parfaitement sensés. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’elle allait se rendre compte de sa méprise.


  — D’autres questions, mon enfant ?


  — Oui. Pourquoi le Djinn Bleu est-il toujours une femme ?


  — Parce qu’il existe un principe universel qui s’applique aussi bien aux djinns qu’aux humains. Dans le domaine de la parole, les hommes sont les champions. Mais quand il faut agir, mieux vaut s’adresser à une femme. Est-ce que cela répond à ta question ?


  — Oui, merci, déclara Philippa en souriant.


  — Entre femmes, nous devons nous serrer les coudes, mon enfant. Cette conversation était très agréable. Maintenant, file te préparer pour la suite du tournoi. Et rappelle-toi ce que je t’ai dit.


  — Oui, Ayesha.


  Tandis que sa sœur s’entretenait avec le Djinn Bleu, John avait suivi la scène de loin, avec un mélange de crainte et d’admiration. Il avait du mal à croire que cette petite vieille ait pu condamner Iblîs à un châtiment aussi sévère. Dans son dos, une voix sembla lui renvoyer l’écho de ses pensées :


  — Eh oui ! Elle perd la boule…


  En se retournant, John se trouva nez à nez avec un garçon solidement charpenté, qui devait avoir dans les seize ou dix-sept ans. Sans être beau, on pouvait dire que son visage avait du caractère. Il s’exprimait avec un léger accent et sentait le tabac à plein nez.


  — Elle se fait vieille, elle oublie tout, et ça la rend dangereuse. Non seulement pour elle-même mais aussi pour l’ensemble des djinns. Voilà pourquoi j’aimerais parler à Nemrod. Une affaire très urgente.


  — Mais qui es-tu ? questionna John.


  — Izaak Balayaga, annonça le garçon en lui tendant la main.


  Au dernier moment, John pensa à replier son majeur contre sa paume avant de la lui serrer.


  —Je travaille pour Ayesha, poursuivit Izaak. En tant que djinn, je suis le gardien attitré du palais de Topkapi, à Istanbul.


  — La capitale de la Turquie, c’est ça ?


  — Raté, répondit Izaak avec un petit sourire supérieur. La capitale de la Turquie, c’est Ankara. Mais ce genre de lacune n’a rien d’étonnant de la part d’un Américain. Pour vous, la géographie n’est qu’un nom parmi d’autres dans le dictionnaire, pas vrai ?


  Devinant que cette pique était conforme aux coutumes du tournoi, John riposta :


  — En admettant que tu puisses t’en souvenir, tu es censé garder quoi, dans le palais de Topkapi ?


  — C’est très simple…


  —Je m’en doute, sinon on ne t’aurait pas confié ce poste.


  Izaak encaissa l’insulte avec un hochement de tête courtois :


  — Comme tu l’ignores sans doute, continua-t-il, certaines pierres précieuses amplifient le pouvoir des djinns. Un peu comme les rubis ou les grenats pour les lasers à semi-conduction. Or le pouvoir djinn consiste, entre autres, à libérer les photons des atomes. Tu me suis ?


  John se contenta d’opiner, tout en se demandant si la pierre de lune qui ornait la bague de M. Vodyannoy possédait cette propriété.


  — Les gemmes agissant comme des excitateurs de particules, les djinns parviennent à des résultats deux ou trois fois supérieurs à la normale lorsqu’ils les utilisent. C’est simple comme bonjour. Bref, le palais de Topkapi renferme un remarquable poignard serti de pierreries qui attire bien des convoitises. Voilà pourquoi on l’a placé sous ma surveillance. Nous sommes plusieurs à assumer ce rôle dans différents pays, afin de protéger les joyaux de la couronne et autres trésors nationaux. Je suppose que tu as entendu parler de la malédiction qui s’attache à certains diamants ou rubis de grosse taille ?


  — Évidemment, répliqua John, que le jeune homme commençait à agacer sérieusement.


  — Eh bien, ce sont des idioties ! Les diamants et les rubis ne sont pas plus maudits que les carottes ou les radis. C’est juste une légende que certains djinns — dont je tairai le nom — ont inventée pour effrayer les humains détenteurs de magnifiques pierres précieuses, histoire de les forcer à s’en séparer pour mettre la main dessus à leur tour. Il faut savoir que les gemmes sont les seules choses au monde qu’un djinn ne peut créer. Voilà pourquoi la plupart des plus belles pierres se trouvent aujourd’hui dans des musées. Et sous la garde d’autres djinns. Tu piges ?


  — Ouais, fît John, un peu surpris que Mister Rakshasas ait négligé d’insérer une information de cette importance dans son ARB.


  — Autrefois, reprit Izaak, on sortait la dague de Topkapi de sa vitrine une fois par an. Selon l’usage, cet événement se déroulait en présence de quarante hommes attachés à la garde du sultan et d’un djinn nommé tout spécialement par le Djinn Bleu. Ce djinn était l’un de mes ancêtres. C’est pour cette raison que j’occupe le même poste aujourd’hui.


  — Mais maintenant, il n’y a plus de sultan puisque la Turquie est une république, objecta John.


  — Tiens, tiens, tu n’es pas aussi bête que tu en as l’air, lâcha Izaak.


  — Ma bêtise n’atteindra jamais ta laideur, vieux, riposta John.


  Izaak se fendit d’un sourire :


  — Tu es plutôt doué en matière d’insultes.


  — Normal : j’ai une sœur. Autant te dire que je suis bien entraîné !


  — Pour en revenir au sultan, c’est vrai qu’il n’y en a plus. Néanmoins la présence d’un djinn est toujours indispensable au moment où l’on exhibe la dague. Je dois alors me munir d’écorce d’aloès et prononcer une formule d’asservissement tirée du grimoire de Salomon, de sorte qu’aucun djinn ne puisse s’emparer de cet inestimable objet. C’est pour cela que je veux m’entretenir avec Nemrod.


  — À cause de la dague ?


  — Non, idiot. A cause du grimoire. Celui de Salomon.


  John se rappela que son oncle lui en avait déjà parlé :


  — C’est un livre très important pour les djinns, non ?


  — Un ouvrage capital, tu veux dire ! À ce jour, il n’existe plus que trois grimoires de ce type. Le quatrième, connu sous le nom de Parchemins de Bellili, a été détruit lors de l’incendie de la grande bibliothèque d’Alexandrie ordonné par Jules César. Les trois documents authentiques qui nous restent sont le Summa Arcanus, le Meta Magus et le Livre de Salomon. Ce dernier est de loin le plus précieux. Grâce aux invocations qu’il contient, un djinn ou un mage seraient en mesure d’exercer une domination absolue sur quantité d’autres djinns. Voilà pourquoi ce grimoire reste sous la protection personnelle du Djinn Bleu depuis plus de deux mille ans. Il est conservé à la cour de Berlin, dans un Heisenberg Electronic.


  -Un quoi ?


  - Un Heisenberg Electronic, répéta Izaak. Le coffre-fort le plus sûr du monde. Toute tentative d’effraction entraîne automatiquement le changement de la combinaison. Selon le principe d’incertitude de Heisenberg, cette combinaison n’existe qu’à partir du moment où on l’observe, et il n’y a qu’Ayesha qui soit capable de l’activer, car le coffre utilise des électrons de sa propre structure atomique. Le gros problème, c’est que toutes ces précautions sont désormais inutiles car Ayesha a oublié de remettre le Livre de Salomon dans le coffre la dernière fois qu’elle s’en est servie. Et gâteuse comme elle est, cette vieille bique ne s’en est même pas rendu compte ! Je suis le seul à être au courant de la chose.


  - Punaise ! souffla John. Pas étonnant que tu veuilles en parler à Nemrod. Si je comprends bien, il faut absolument retrouver ce livre pour le remettre à l’abri. C’est une question de vie ou de mort, pas vrai ?


  — C’est encore plus grave que ça, affirma sombrement Izaak. L’ennui, c’est que je ne connais pas Nemrod. Et d’après le règlement du tournoi, un djinn mineur n’a pas le droit d’adresser la parole à un adulte, sauf s’il lui a été officiellement présenté ou s’il s’est fait invectiver par lui au préalable. Ça me gêne de te demander ce service mais… comme je t’ai vu bavarder avec Nemrod tout à l’heure, tu pourrais peut-être nous présenter ?


  — Rien de plus simple ! C’est mon oncle.


  - Alors tu dois être le fameux John ? s’exclama Izaak. John et Philippa Gaunt, les vainqueurs d’Iblîs ! J’ai beaucoup entendu parler de vos exploits, tu sais.


  -Vraiment ?


  Soudain nerveux, John parcourut la pièce du regard et constata, non sans inquiétude, que le tournoi avait attiré une foule de djinns malfaisants. Il repéra au moins trois proches parents d’Iblîs, dont Jonathan Teer, qui se tenait seulement à quelques mètres de lui.


  — Evite de nous faire trop de publicité, OK ? murmura-t-il à l’oreille d’Izaak. Il y en a qui n’approuvent pas tellement nos exploits, comme tu dis.


  — Oups ! Désolé, j’aurais dû y penser.


  — Oublions ça. Viens plutôt dire bonjour à mon oncle.


  Foulant la moelleuse moquette du salon de chêne, ils


  s’approchèrent d’un groupe de djinns qui suivaient une partie de Djinnverso avec grand intérêt. Nemrod, comme toujours habillé de rouge de la tête aux pieds, se détachait aisément de la masse.


  — Hmm, oncle Nemrod, amorça John, il y a quelqu’un qui aimerait bien faire votre connaissance.


  Pour toute réponse, Nemrod souffla un rond de fumée qui traça le mot « chut ! » dans les airs.


  — C’est assez pressé, insista John. Une question de vie ou de mort.


  — Et même pire, appuya Izaak.


  Nemrod se pencha sur les deux djeunes.


  —Je regrette, John, mais il faudra que tu patientes un moment. Tu ne vois donc pas ? Ta sœur est en finale !


  Outre Philippa, trois autres djinns y étaient parvenues : l’Allemande Patricia Nixie, la Japonaise Yuki Onna et Lilith de Ghulle. Cette dernière venait de défier Patricia en criant « Mendax ! ». À son grand désespoir, Lilith perdit son pari. Philippa resta donc la seule en lice à avoir trois vœux intacts. Yuki Onna lança les astragales, annonça un simple Magus (brelan), puis passa la boîte en cristal à Philippa, qui regarda le contenu d’un œil impassible : brelan de Feu, plus quatre dés différents. Elle les ramassa et dit à voix haute : « Quatre de relance », conformément à la règle stipulant que les joueurs doivent déclarer en toute franchise le nombre d’astragales remises en jeu. A la vue de ce nouveau tirage, Philippa n’en crut pas ses yeux. Elle venait d’obtenir quatre autres « Feu » en plus des trois que lui avait transmis Yuki, formant ainsi un Bastion, c’est-à-dire sept symboles du même type. Au Djinnverso, c’était le coup imparable !


  Philippa s’accorda un moment de réflexion. Si elle annonçait un Bastion à Patricia, celle-ci serait forcée de la défier et perdrait inévitablement un vœu. Or, c’était Lilith qu’elle voulait piéger. En faisant une annonce à la baisse, il y avait de fortes chances pour que Patricia passe la boîte à Lilith sans en modifier le contenu.


  — Rubis (six symboles du même type), annonça-t-elle en regardant Patricia d’un air entendu.


  Sa stratégie fut payante : Patricia enchérit et passa la main. Son tour venu, Lilith n’eut d’autre choix que de défier Patricia par un retentissant « Mendax ! »… qui se mua en un hurlement outragé lorsqu’elle découvrit le Bastion.


  La subtilité de Philippa déclencha un murmure d’approbation parmi les spectateurs. Lilith de Ghulle écumait de rage.


  — Ah, tu veux jouer à la dure, ma petite ? cracha-t-elle à travers ses bagues orthodontiques.


  — Non, je te prends au mot, c’est tout, rétorqua Philippa. Le Djinnverso, c’est un jeu pour les grands, c’est toi-même qui me l’as dit, tu te souviens ?


  — Petite maligne, va ! pesta Lilith.


  Comme elle n’avait plus qu’un seul vœu, c’était à elle d’entamer la nouvelle manche. Après avoir fait rouler les sept astragales, elle les examina d’un œil noir et tendit la boîte à


  Yuki Onna en disant « Pentarque » d’une voix maussade (un Pentarque étant constitué d’un brelan et d’une paire).


  Yuki s’empara de la boîte, l’ouvrit, étudia les astragales et informa ses adversaires qu’elle ne jetterait qu’un seul dé. Cela fait, elle rabattit le couvercle et passa la boîte à Philippa en annonçant un carré.


  Philippa, découvrant le carré assorti d’une paire, décida de relancer un dé dans l’espoir de former une Arche, mais sans succès. Comme l’annonce de Yuki n’incluait pas la paire, il lui suffît donc d’annoncer « Carré plus paire » avant de transmettre la boîte à Patricia.


  Après un instant d’hésitation, cette dernière accepta l’annonce de Philippa. Elle ôta le couvercle, écarquilla les yeux puis referma la boîte sans avoir touché aux dés.


  — Rubis ! proclama-t-elle à l’adresse de Lilith.


  C’était déjà ce qu’elle avait annoncé alors qu’elle avait un Bastion.


  — Mendax ! la défia Lilith.


  L’ouverture de la boîte dévoila un nouveau Bastion.


  — Oh noooon ! se lamenta la jeune de Ghulle, qui se voyait déjà éliminée.


  —Attendez une seconde, intervint Yuki Onna. C’est impossible ! J’avais annoncé un carré à Philippa, mais en réalité il y avait une paire et un carré. Or elle n’a relancé qu’un seul dé.


  — Exact, confirma Philippa. Et c’est ce que j’ai transmis à Patricia.


  -Pourtant il y avait bien un Bastion quand j’ai regardé à mon tour ! s’étonna Patricia.


  En digne Japonaise, Yuki Onna s’inclina solennellement devant Patricia et Philippa, puis elle les regarda l’une après l’autre, l’air affreusement embarrassée :


  — Écoutez, je suis désolée d’avoir à vous dire ça, mais il y en a une de vous deux qui ment. Philippa ne peut pas avoir obtenu un Bastion en ne relançant qu’un seul dé à partir d’un carré et d’une paire.


  — Tout porte à croire qu’il y a eu tricherie, trancha M. Duergar, l’arbitre de la partie. L’une de vous deux aurait-elle utilisé ses pouvoirs afin de modifier le tirage après la fermeture de la boîte ?


  — Mais cette boîte est justement prévue pour détecter toute tentative de triche, souligna Philippa. Si ç‘avait été le cas, le cristal aurait changé de couleur, non ?


  M. Duergar, un Anglais de très petite taille, saisit alors ladite boîte, l’inspecta scrupuleusement, puis lui envoya un flux de son propre pouvoir djinn. Au lieu de virer au rouge comme il l’aurait dû, le cristal ne réagit pas.


  — C’est une contrefaçon, déclara-t-il, outré.


  Une rumeur de stupéfaction parcourut l’assistance.


  — Suivez-moi, toutes les deux, reprit M. Duergar. Je dois en référer à l’arbitre suprême.


  Tous les regards convergèrent vers la table où trônait le Djinn Bleu. Tandis que M. Duergar lui relatait l’incident, Philippa eut un mauvais pressentiment. Elle savait pertinemment qu’elle n’avait pas triché, mais maintenant que les étranges paroles d’Ayesha lui revenaient en mémoire, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle était victime d’un coup monté.


  — Au cours de toutes mes années d’arbitrage, je n’ai jamais vu cela, jamais ! s’offusqua le petit Anglais. Aussi demanderai-je à Votre Excellence de traiter cette affaire avec la plus grande rigueur.


  Tel un chat, Ayesha abaissa lentement les paupières, puis considéra M. Duergar avec ennui. Elle ne l’aimait guère, c’était évident. Néanmoins elle savait que tout le monde attendait son verdict. Coupant court aux jérémiades du petit Anglais qui se posait presque en victime, elle leva la main et annonça solennellement :


  — Que la vérité sorte.


  Puis elle pointa l’index sur Patricia et ajouta :


  — Le pouvoir d’Ishtar te l’ordonne !


  À ces mots, Patricia se trouva prise dans l’étau d’une force terrible qui parut comprimer le siège de ce que l’on appelle communément la conscience. Sans être une sensation agréable, ce n’était pas franchement déplaisant non plus. Le plus pénible étant qu’elle avait l’impression d’une quasi-mise à nue mentale, comme si elle se retrouvait soudain en maillot de bain devant ce parterre de djinns habillés de pied en cap.


  —Je n’ai pas triché, articula-t-elle en rougissant comme une tomate. Ce n’est pas moi, je le jure.


  Le Djinn Bleu hocha la tête, confirmant par là que Patricia avait dit la vérité. Elle s’adressa ensuite à Philippa, qui était maintenant la cible de tous les regards.


  — Que la vérité sorte, répéta Ayesha de sa voix atone.


  De nouveau, elle tendit l’index :


  — Le pouvoir d’Ishtar te l’ordonne !


  Appliquant un noble principe auquel tous les peuples d’ici-bas devraient souscrire, Philippa estima que, tant qu’elle dirait la vérité, elle n’aurait rien à craindre. Mais chez les djinns, hélas, les choses s’avèrent parfois plus compliquées qu’on ne croit. Toute disposée à parler, Philippa ouvrit la bouche mais il n’en sortit aucun son. Quelque chose semblait la contraindre au silence. Elle réalisa confusément qu’un autre djinn s’était immiscé en elle et qu’il s’était emparé de ses poumons, de ses cordes vocales, de sa langue et de ses lèvres afin de répondre à sa place à l’injonction du Djinn Bleu. Philippa tenta de refermer la bouche : impossible. Elle voulut plaquer sa main dessus : impossible aussi. En désespoir de cause, elle essaya de secouer la tête pour démentir ce qu’une autre voix s’apprêtait à dire en son nom, mais elle en fut également incapable. À l’instar de toutes les personnes présentes dans le salon de l’hôtel Algonquin, Philippa ne put qu’écouter la mystérieuse voix qui ressemblait à s’y méprendre à la sienne :


  — C’est vrai, j’ai triché. J’ai troqué la vraie boîte contre une fausse et je me suis servie de mon pouvoir pour modifier les astragales, une fois le couvercle refermé. De toute façon, c’est un jeu stupide et je m’en fiche complètement. Tu entends, vieille bique ? Je m’en fous comme de la première culotte de la reine d’Angleterre !


  La sauvagerie de cette confession souleva un chœur d’exclamations choquées. Tricher, ce n’était déjà pas très joli ; mais traiter le Djinn Bleu de vieille bique relevait du pur outrage. Philippa en fut la première horrifiée. Et bien que la voix de l’imposteur se fut tue, elle demeura muette, incapable de contredire les paroles qui avaient abusé des dizaines de témoins.


  Ayesha balaya la pièce de son regard las :


  — Vous l’avez tous entendue. Elle a été obligée de dire la vérité. Ses propres paroles la condamnent.


  Étant donné qu’on l’avait justement empêchée de dire la vérité, Philippa en vint à se demander si ce n’était pas Ayesha qui l’avait contrainte à mentir. Sauf qu’elle sentait encore en elle-même la présence de cet autre djinn. Qui était-ce ? Elle l’ignorait. La seule chose qu’elle savait, c’est qu’il avait pris le contrôle de sa personne. Il l’avait investie de la même manière qu’elle avait investi un petit écureuil dans Central Park.


  —Je ne tiendrai pas compte de l’insulte à ma personne, décréta Ayesha, ces choses-là sont sans importance. En revanche, le fait de recourir à ses pouvoirs durant un tournoi de Djinn-versoctoannulaire constitue une grave infraction à la règle de Badroulbadour. Et pour cette faute il n’est prévu qu’une sanction. Par conséquent, Philippa Gaunt, tu es disqualifiée de ce tournoi et écartée de tous les tournois à venir, à perpétuité. As-tu quelque chose à dire ?


  Certes, Philippa avait beaucoup à dire. Le problème, c’est qu’elle ne pouvait pas.


  - Non, rien du tout, prononça par sa bouche l’odieuse voix intérieure. Et ta disqualification, tu peux te la coller au…


  - C’EST ASSEZ ! DEHORS ! fulmina Ayesha en désignant la porte.


  C’est alors que le mystérieux djinn abandonna le corps de Philippa aussi vite qu’il l’avait envahi. De nouveau maîtresse d’elle, Philippa voulut prendre la parole pour se disculper, mais cette fois ce fut l’émotion qui l’étrangla. Une telle injustice lui donnait envie de hurler, d’exploser, d’éclater en sanglots, de se jeter par terre et frapper la moquette à grands coups de poing. Elle n’en fit rien. Que signifiait cette machination ? Elle n’en avait aucune idée, mais celui qui lui avait joué cette sale blague - et avec tous les Afrits ici présents, les suspects ne manquaient pas — espérait sans doute la voir s’humilier davantage. Or il n’était pas question de lui donner cette satisfaction. Elle parvint donc à ravaler ses larmes et, la tête haute, se dirigea vers la porte afin de quitter le salon de Chêne.


  —Je ne comprends rien, glissa John à Nemrod. Phil n’est pas une tricheuse. C’est sûrement un coup monté !


  - Cela ne fait aucun doute, murmura son oncle. D’autant qu’elle n’aurait jamais employé des termes aussi grossiers, et encore moins évoqué la culotte de la reine d’Angleterre alors qu’elle est américaine.


  -Oui. À sa place, j’aurais plutôt parlé du slip de Bush, admit John. En tout cas, c’est vraiment louche. Vous ne pensez pas qu’on devrait le signaler ?


  - Ce n’est pas le moment. Le Djinn Bleu a parlé ; il serait mal avisé de contester son verdict en public. Il va falloir aborder le problème par des voies détournées. En attendant, tu ferais mieux de suivre ta sœur, ajouta Nemrod en pointant le menton vers la sortie. Veille à ce qu’elle rentre saine et sauve à la maison.


  - Bien, mon oncle, répondit John en obtempérant.


  Nemrod se tourna alors vers Izaak Balayaga, qui avait l’air


  totalement dans la lune.


  - Bon, que me voulez-vous ? lui demanda-t-il avec une pointe d’impatience.


  - Mmmm ?…


  - Mon neveu m’a dit que vous vouliez me parler.


  - Euh, veuillez m’excuser, monsieur, mais j’avais l’esprit ailleurs.


  - Soi-disant une affaire de vie ou de mort, reprit Nemrod pour lui rafraîchir la mémoire.


  - Et même pire, monsieur.


  Chapitre 7


  Le Royal Express de Hongrie


   


  -Vous me croyez, n’est-ce pas ? hoqueta Philippa, en larmes.


  Elle était assise dans le salon familial, collée à la cheminée - cinq centimètres de plus et ses pieds auraient pris feu. Autour d’elle se trouvaient son frère, sa mère, son oncle et Mister Rakshasas. Ce dernier était dans la poche de Nemrod, à l’intérieur de la lampe à huile qui lui tenait lieu de domicile.


  -Bien sûr qu’on te croit ! répondit John. On sait très bien que tu n’aurais jamais dit des horreurs pareilles. Ni fait allusion à la reine d’Angleterre !


  -Alors pourquoi n’avez-vous pas pris ma défense ?


  — Parce que cela n’aurait servi à rien, déclara Nemrod. Celui ou celle qui a tramé ce complot s’est donné un mal fou pour ficeler son plan dans les règles de l’art. Pour commencer, il s’est procuré une parfaite copie de la boîte originale. Normalement celle-ci est en fluorite. En vertu de ses propriétés thermoluminescentes, la fluorite réagit vivement à l’influx du pouvoir djinn. La boîte de substitution, elle, était en lécatié-rite — un minéral banal, non cristallin, qui ressemble à s’y méprendre à la fluorite, sans toutefois en posséder les qualités. De plus, sachant que personne dans la salle n’oserait braver l’autorité d’Ayesha, le coupable a sagement attendu le début du jugement avant d’investir ton corps.


  —Attendez ! intervint John. Si Ayesha a réellement invoqué le pouvoir d’Ishtar pour faire éclater la vérité, alors le djinn qui s’est emparé de Philippa aurait dû, lui aussi, être soumis à ce pouvoir, non ?


  — Très juste, observa Nemrod. C’est ce qui prouve toute la subtilité du scénario. Tu vois, John, le djinn en question — quel qu’il soit — a dit la stricte vérité en avouant qu’il ou qu’elle avait échangé les boîtes et utilisé son pouvoir pour modifier le tirage des astragales. Seulement, tout le monde a cru que cet aveu venait de Philippa. Et il faut reconnaître que l’illusion était parfaite.


  —Voilà ce qui arrive lorsqu’on fraie avec les djinns, souligna Mme Gaunt. Certains d’entre eux sont de véritables démons. Méchants, fourbes et répugnants. Personnellement, je me félicite de ne plus rien avoir à faire avec eux et leurs stupides manigances. Comprenez-vous maintenant pourquoi j’ai essayé de vous tenir à l’écart de cette engeance, John et toi ? C’était justement pour vous protéger contre ce genre de choses.


  — Que se passerait-il si nous raisonnions tous comme toi, Layla ? objecta posément Nemrod. Où en serait le monde aujourd’hui ? Que cela te plaise ou non, les djinns sont les gardiens de la chance universelle. Nous sommes responsables de l’homéostasie f.


  — C’est à nous de veiller à ce que la malchance générée par les mauvais djinns ne surpasse pas la chance que nous nous efforçons de favoriser, avec le soutien des clans alliés.


  1. Dans le vocabulaire des djinns, l’homéostasie désigne l’équilibre global entre la chance et la malchance. On évalue la somme de l’une et de l’autre à l’aide d’un instrument de mesure dénommé tuchemètre ; le plus puissant et le plus précis se trouve à Berlin, au sein du tribunal du Djinn Bleu de Babylone.


  Craignant d’avoir mal jugé Ayesha, Philippa se remit à pleurer. Mme Gaunt ne put réprimer un soupir exaspéré.


  — C’était l’humiliation totale maman, tu ne te rends pas compte ! se lamenta Philippa. Et devant tout le monde, en plus !


  —Je sais, chérie, mais Nemrod a raison : on ne peut rien y faire. Ayesha n’est pas femme à revenir sur sa décision. On peut difficilement négocier avec elle.


  — Attention, rectifia Nemrod, je prétends que le tournoi n’était ni le lieu ni le moment adéquat pour faire valoir nos arguments, mais il doit toutefois y avoir un moyen de casser le jugement rendu, et donc d’innocenter Philippa. Car dans le cas contraire, Ayesha risquerait de mettre en péril sa propre réputation.


  — Où veux-tu en venir exactement ? voulut savoir Layla Gaunt.


  — A ceci : quelqu’un a volé le grimoire de Salomon.


  — Ce n’est pas possible ! s’exclama Layla, atterrée. Comment cela ?


  —Je suis heureux que tu saisisses la gravité de la situation, commenta son frère. Tu imagines ce qui se passerait si les Afrits, les Ghuls ou les Shaïtans s’emparaient de ce document ?


  — Oui, je l’imagine très bien. J’ai beau m’être retirée du monde des djinns, je ne suis quand même pas idiote, Nemrod. Si le grimoire venait à tomber entre de mauvaises mains, les conséquences seraient catastrophiques. Une lourde menace pèserait sur tous les djinns, qu’ils soient bons ou mauvais.


  — Ou désireux de rester dans une confortable neutralité, insinua Nemrod.


  — Un point pour toi, admit Layla.


  — Un jour, je m’en souviens, fit remarquer Philippa à son oncle, vous nous avez parlé d’un livre écrit par le roi Salomon en personne, le Grand Recueil de Tout-ce-qui-me-mine. Est-ce que c’est celui-ci ?


  — Hélas non. L’ouvrage auquel je fais allusion est infiniment plus important. Il renferme diverses incantations susceptibles de donner à leur utilisateur un pouvoir illimité sur tous les djinns. Nous serions alors tous liés les uns aux autres et voués à un esclavage éternel. Sans compter l’effondrement total de l’homéostasie. Le monde que nous connaissons sombrerait dans le chaos et l’anarchie.


  — Mais comment cela a-t-il pu se produire ? s’étonna Mme Gaunt. Les dispositifs de sécurité qui entourent le grimoire de Salomon sont censés être inviolables. Ayesha le range dans un coffre-fort à toute épreuve, conçu par un éminent scientifique allemand. C’est elle-même qui nous l’a dit. Et pourquoi n’a-t-elle informé personne de sa disparition ? Comment peut-elle perdre son temps à arbitrer un ridicule tournoi de Djinnverso au lieu de s’occuper d’un problème aussi grave ?


  — Parce qu’elle n’est pas encore au courant de sa disparition, précisa Nemrod. Du moins, c’est ce qu’on m’a laissé croire.


  -Qui?


  — Izaak Balayaga.


  —Jamais entendu parler de lui.


  — C’est le djinn gardien du palais de Topkapi à Istanbul, apprit John à sa mère. Je comprends maintenant pourquoi il disait que c’était une affaire de vie ou de mort.


  — Et même pire que cela, confirma Nemrod.


  — Mais comment Izaak sait-il que le grimoire a disparu ? questionna John. Il travaille à Istanbul, pas à Berlin !


  — Il le sait parce que c’est lui qui l’a volé. Vois-tu, Ayesha devait lui apprendre une incantation destinée à empêcher un djinn de s’infiltrer dans l’étui en diamants de la dague de Topkapi. Selon Izaak, elle a tout bonnement omis de ranger le grimoire dans le coffre après l’avoir consulté.


  — Quel petit imbécile ! fulmina Mme Gaunt. Qu’est-ce qui a pu le pousser à s’en emparer ?


  — La tentation était trop forte, il a agi par impulsion, expliqua Nemrod. A présent il s’en mord les doigts, évidemment. Mais il se trouve dans l’impossibilité de remettre le grimoire en place car il ne sait pas comment ouvrir le coffre-fort. Seule Ayesha en est capable. Et s’il lui avoue son forfait, Izaak redoute qu’elle lui applique une sanction aussi sévère qu’à Iblîs.


  — Ayesha est trop vieille pour continuer à assumer cette fonction, affirma Mme Gaunt. Aucune disposition n’a été prise au sujet de la retraite du Djinn Bleu, c’est ridicule ! Il serait grand temps qu’elle nomme un successeur, même si son choix se porte sur Mimi de Ghulle. A-t-elle fait une déclaration à ce sujet ?


  — Non, Dieu merci ! répondit Nemrod.


  — En attendant, je ne vois pas en quoi cette histoire va aider Philippa, souligna John.


  — Moi non plus, avoua Mme Gaunt.


  — C’est pourtant simple, reprit Nemrod. Ayesha se trouverait dans une position très embarrassante si le vol du grimoire venait à être divulgué. Personnellement, il ne me viendrait jamais à l’idée d’en parler à qui que ce soit à part vous ; mais vous savez comme les rumeurs vont vite. L’ennui, c’est qu’Izaak refuse de me remettre le Livre de Salomon en mains propres. D’après ce qu’il m’a dit, il n’acceptera de le confier qu’à John et à Philippa. Il estime sans doute que vous seriez moins enclins que moi à l’emprisonner dans une lampe ou dans une bouteille.


  — Le transfert se ferait où et à quel moment ? voulut savoir Mme Gaunt.


  — Dans le train, entre Istanbul et Berlin, lui révéla son frère. Dans deux jours.


  — Et si c’était un piège ? Tu admettras qu’on ne peut pas écarter cette éventualité. À cette époque de l’année, il fera froid dans le train. Les jumeaux n’auront plus de pouvoirs, et donc aucun moyen de se défendre. Izaak Balayaga y a sûrement songé.


  — Moi aussi, enchaîna Nemrod. Et j’ai trouvé la solution pour les protéger.


  — Un discrimen ? devina Layla Gaunt.


  Nemrod acquiesça.


  — C’est quoi ? demanda Philippa.


  — Une formule d’urgence, lui apprit John en haussant les épaules. J’ai lu ça dans l’ARB.


  Trop heureux à l’idée de faire une escapade à Istanbul, il décida d’attendre que Nemrod eût terminé d’exposer son plan avant de parler du discrimen dont M. Vodyannoy l’avait gratifié, tant et si bien que ce détail finit par lui sortir de l’esprit.


  — Puisque nous sommes en position de récupérer le Livre de Salomon pour le remettre en lieu sûr, reprit Nemrod, nous ne pouvons pas laisser passer cette chance.


  — Qu’adviendra-t-il ensuite ? s’enquit Mme Gaunt.


  — Eh bien, Philippa aura droit à toute la reconnaissance d’Ayesha pour avoir participé à cette mission.


  Nemrod se tourna vers les jumeaux :


  — À condition que vous soyez d’accord, évidemment. Excusez-moi de ne pas vous avoir posé la question, mais connaissant votre tempérament, je pense que cela va de soi, n’est-ce pas ?


  -C’est clair ! confirma John. Pas vrai, Phil ?


  Sa sœur hocha la tête avec résolution :


  — Pas de problème, je suis partante !


  — D’ailleurs, j’ai toujours rêvé d’aller à Istanbul, poursuivit John. Et à Berlin aussi.


  — Attention, on ne vous y envoie pas pour faire du tourisme ! les prévint leur oncle. Il peut y avoir du danger. Et pour reprendre les paroles de votre mère, il ne faut pas écarter l’hypothèse d’un piège.


  — Reste à savoir sous quelle forme il se présenterait, compléta Mme Gaunt d’un air perplexe. Si les Afrits étaient en possession du grimoire, ils l’auraient déjà utilisé contre nous. Et pour cela, le tournoi de Djinnverso eût été l’occasion idéale, étant donné la multitude de djinns qui y assistaient. Conclusion : si les Afrits, les Shaïtans ou les Ghuls tiennent un rôle dans cette histoire, je ne vois vraiment pas lequel !


  — Puis-je en conclure que tu es accord pour que John et Philippa partent pour Istanbul ?


  -Je dois d’abord en discuter avec leur père, répliqua Mme Gaunt en lançant un coup d’œil narquois à Nemrod. Si tu étais marié, mon cher, tu saurais que dans un couple, les décisions se prennent à deux.


  — En vérité, il n’y a pas de mariages malheureux, intervint Mister Rakshasas du fond de sa lampe à huile. Ce sont les petits déjeuners en tête à tête qui engendrent tous les problèmes.


  — À supposer qu’Edward soit d’accord, reprit Mme Gaunt en haussant le ton afin que le vieux djinn puisse l’entendre, alors oui, John et Philippa iront à Istanbul.


  Bien entendu, Edward Gaunt s’opposa vivement à ce projet. Du moins au début. Il fallut presque la matinée entière pour le convaincre. En homme fin et perspicace, M. Gaunt devina cependant que si sa femme insistait à ce point pour que les jumeaux accompagnent leur oncle à Istanbul, c’était forcément pour une bonne raison.


  — Est-ce vraiment indispensable ? lui demanda-t-il pour la énième fois.


  — Oui, je le crains.


  — Et dangereux ?


  — Peut-être, avoua Layla Gaunt. Mais en l’occufrence, je suis intimement persuadée que la fin justifie les moyens.


  — Et s’ils ne réussissaient pas à récupérer ce livre, le Brouillon de Salomon ou je ne sais quoi, est-ce que cela pourrait se retourner contre nous ?


  — Malheureusement oui, Edward. Et pas seulement contre nous mais contre un grand nombre de gens ^ humains et djinns confondus.


  Contrairement à sa femme, la sublime et sculpturale Layla, M. Gaunt n’en imposait pas par sa stature. Petit, les cheveux grisonnants, il portait des lunettes à verres fumés et ressemblait plus à un savant ou à un universitaire qu’à un banquier. Il ne prenait jamais de décision sans avoir pesé le pour et le contre, envisagé tous les tenants et aboutissants, étudié toutes les solutions possibles et imaginables. En vertu de ce principe, il discuta encore longuement avec Layla et Nemrod avant d’autoriser ses enfants à entreprendre ce fameux voyage en Turquie.


  — À une condition, stipula-t-il. Qu’Alan et Neil les accompagnent. Ces chiens seront pour eux les meilleurs gardes du corps.


  — C’est exactement ce que j’allais vous suggérer, déclara Nemrod.


  - Puis-je savoir comment vous comptez vous rendre à Istanbul ? reprit Edward Gaunt. Je vous le dis franchement : je ne veux pas que mes enfants montent à bord d’un avion douteux.


  - Faites-moi confiance, je choisirai la ligne aérienne la plus fiable qui soit.


  - Ah oui ? Laquelle ?


  - Une compagnie de transport privée. Il va sans dire que tous les frais seront à ma charge.


  M. Gaunt signifia son approbation par un léger hochement de tête :


  - Bonne idée. De plus, cela posera moins de problèmes pour les chiens.


  - Certes, confirma son beau-frère.


  Lorsque Nemrod avait parlé de « transport privé », Edward Gaunt s’était naturellement imaginé un avion de type Falcon, Gulfstream IV, ou du moins tin Learjet. Il n’aurait sans doute pas été très rassuré d’apprendre que Nemrod préméditait de franchir les presque huit mille kilomètres qui les séparaient d’Istanbul par ses propres moyens, autrement dit grâce à une tornade artificielle.


  -Nous n’avons pas le temps d’emprunter un vol régulier, annonça-t-il le lendemain quand il retrouva les jumeaux sur le toit du Guggenheim Muséum aux premières heures de la matinée. Par ailleurs, nous devons passer prendre Grommell à Londres. Il doit être rentré de son séjour à Manchester. Je sais qu’il déteste les voyages en tornade mais tant pis !


  Bien que manchot, Grommell était le majordome et le chauffeur particulier de Nemrod. Sous des dehors rébarbatifs, c’était un homme plein de ressources et de courage. De surcroît, il était très attaché à John et Philippa.


  Du haut du toit du Guggenheim Muséum, célèbre construction de l’architecte Frank Lloyd Wright, Alan et Neil se mirent à pousser des gémissements suraigus en voyant se former la tornade qui devait les emporter de l’autre côté de l’Atlantique. À l’évidence, ce style de transport pour le moins original ne leur plaisait pas davantage qu’à Grommell. Philippa n’en menait pas large non plus.


  — Pourquoi devons-nous décoller du Guggenheim ? demanda-t-elle à son oncle.


  -Je viens toujours ici pour invoquer une bonne grosse tornade, lui expliqua-t-il en glissant délicatement dans sa poche la lampe qui renfermait Mister Rakshasas. La spirale inversée du bâtiment semble favoriser leur formation. Et puis, un tel voyage mérite un peu de décorum, non ?


  — Mmoui, répondit Philippa du bout des lèvres. Mais on n’aura pas froid, là-dedans ?


  — Voyons, ma chère enfant, nous utiliserons les courants chauds ! On ne t’a pas appris cela en cours de physique ? L’air chaud est plus léger que l’air froid, donc il s’élève.


  -Arrête de stresser, Phil, intervint John qui, fort de sa précédente expérience, se prenait pour un vieil usager d’Air Tornade. Tu vas voir, c’est trop cool !


  — Si tu le dis…, marmonna sa sœur.


  La trombe vint lécher le toit du musée et les aspira en douceur. En l’espace de quelques secondes, les deux chiens, les quatre djinns et leurs bagages se retrouvèrent embarqués dans les airs. Voyant le Guggenheim s’éloigner à une allure vertigineuse, Alan et Neil recommencèrent à hurler, puis ils se couchèrent en tremblant, la tête coincée entre leurs énormes pattes de devant.


  — Asseyez-vous, voyons ! conseilla Nemrod aux jumeaux. Ce n’est pas parce que vous ne distinguez rien de matériel ici que vous ne pouvez pas vous mettre à l’aise.


  Souriant, John s’affala en toute confiance dans une espèce de grand fauteuil invisible. Ensuite, il ôta ses chaussures et releva les jambes. Philippa se décida à l’imiter. Elle eut l’impression de s’asseoir sur un petit cumulus qui épousait parfaitement la forme de son corps. Elle poussa un soupir d’aise : elle n’avait jamais testé de siège aussi confortable et douillet.


  Tandis qu’ils survolaient la Cinquième Avenue, John réalisa que cette tornade était légèrement différente de celle que M. Vodyannoy lui avait fournie pour rentrer du Dakota. Tout d’abord, celle-ci était plus grande et nettement plus puissante. En second lieu, ils se trouvaient au cœur du tourbillon et non au sommet comme pour la première.


  Telle une montgolfière surchauffée, la tornade survola Manhattan et dériva vers le sud-est, en direction de Brooklyn, puis de Rockaway Point. Une fois au-dessus de l’océan, elle commença à prendre de l’altitude et de la vitesse. Nemrod annonça aux deux jeunes passagers qu’ils se déplaçaient approximativement à 1 200 km/h et qu’ils allaient encore grimper de deux milles mètres, de façon à rejoindre 1 ejet-stream — courant rapide des couches élevées de la troposphère — et acquérir une vitesse de croisière de 1 350 km/h.


  — Grosso modo, nous atteindrons Londres dans quatre heures, précisa-t-il. Et deux heures plus tard, nous serons à Istanbul.


  — Quatre heures avant d’arriver à Londres ? grogna John alors qu’ils traversaient un énorme nuage. Mais qu’est-ce qu’on va faire pendant tout ce temps ?


  Alan poussa un soupir déchirant et s’écroula sur le flanc, comme pour appuyer les dires de son jeune maître.


  — Où est donc passé ton sens de la poésie, mon garçon ? s’étonna Nemrod. William Wordsworth aurait donné son bras droit pour être à ta place !


  — William qui ?


  Nemrod secoua la tête avec consternation. Après avoir sorti la lampe de Mister Rakshasas de la poche de son manteau, il cria :


  — Entendez-vous cela, mon cher ? Pour la première fois de sa vie, ce gamin traverse l’Atlantique à bord d’une tornade et il me demande à quoi il va pouvoir s’occuper pendant le voyage !


  —J’ai entendu, soupira Mister Rakshasas, bien au chaud au fond de son récipient. Décidément, on ne leur apprend rien à l’école de nos jours ! Rappelle-toi bien ceci, John : l’encre d’un étudiant s’efface moins vite que le sang d’un martyr.


  — Très juste, approuva Nemrod. Par ma lampe, John ! Ce mode de transport vaut mille fois mieux qu’un avion de ligne, où les gens sont entassés comme des sardines. Ici, on ne risque pas de souffrir de claustrophobie, au moins !


  Il inspira avec un enthousiasme bruyant :


  — Sens-moi cet air, John ! Encore plus pur qu’au sommet des Alpes suisses !


  —Je ne me plains pas du tout, se rattrapa John. J’apprécie beaucoup ce voyage, je vous assure. Chaque minute est un vrai plaisir. Seulement… je n’aurais rien contre un bon film et un plateau-repas.


  — Avec plusieurs menus au choix, comme en classe affaires, compléta Philippa.


  Après une brève hésitation, elle ajouta timidement :


  — Et aussi quelques magazines, peut-être ?


  — Ne vous fâchez pas, Nemrod ! gloussa Mister Rakshasas. En vérité, un chien qui ne se gratte pas n’est pas un bon chien.


  Nemrod considéra sa nièce et son neveu avec désappointement. D’un geste las, il désigna l’intérieur semi-opaque de la tornade :


  — Allez-y, aménagez cet endroit à votre convenance, je vous laisse carte blanche.


  John toussota :


  — C’est que… nous n’avons pas assez chaud pour recourir à nos pouvoirs, mon oncle.


  —Je vois, grogna Nemrod en allumant un cigare. Si je comprends bien, c’est à moi de faire le travail à votre place, hein ? Enfin… (gros soupir), c’est entendu. Mais je vous préviens : je refuse catégoriquement de regarder un film sur un écran pas plus grand qu’un paquet de céréales. Quitte à suivre une projection, autant que ce soit en Cinémascope.


  Il souffla un panache de fumée qui alla se plaquer et se déployer le long de la courbe interne de la tornade afin de former un écran argenté de douze mètres de haut sur vingt-cinq mètres de large. Alan et Neil se redressèrent vivement. Cela faisait bien longtemps qu’ils n’étaient pas allés au cinéma.


  — Géant ! s’exclama John.


  — Et à écran géant, film géant, embraya Nemrod. Pas question de regarder un de ces petits films d’art et d’essai ou un dessin animé ridicule. Non, ce qu’il nous faut, c’est un film digne des djinns que nous sommes. Une histoire de désert. Quelque chose de chaud, de stimulant et de bien britannique. À ma connaissance, il n’existe qu’un seul et unique film répondant à ces critères. Le plus grand film de tous les temps : Latvrence d’Arabie. Un chef-d’œuvre que je ne me lasse pas de voir et de revoir.


  Durant les trois heures suivantes, donc, ils assistèrent dans les meilleures conditions qui soient à la projection du plus grand film de tous les temps.


  La tornade arriva à Londres juste après le déjeuner. Elle remonta la Tamise, puis survola Kensington Gardens et déposa ses passagers dans le jardin privé de Nemrod. En cette journée froide, brumeuse et venteuse, personne ne prêta attention au phénomène météorologique très localisé qui s’immobilisa plusieurs minutes à la verticale du 7 Stanhope Terrace, tandis qu’à l’intérieur de la maison, un personnage vêtu d’un long pardessus de croque-mort et d’un chapeau melon noir se livrait aux derniers préparatifs de départ. Après avoir branché le système d’alarme et verrouillé la porte, l’homme descendit rapidement l’allée, portant au bout de son unique bras un grand sac de cuir. Avec la mine renfrognée qui le caractérisait, il examina un instant le tourbillon opaque qui s’offrait à sa vue. La perspective d’un nouveau voyage en tornade lui déplaisait profondément. Il ôta son chapeau avant que la bourrasque ne s’en empare et s’efforça de garder bonne figure lorsque la mince et longue mèche de cheveux qui dissimulait à grand-peine sa calvitie se dressa sur sa tête en tremblotant comme une vieille manche à air.


  -Excusez-moi, monsieur mon maître ! tonna-t-il. Voilà un moment que je n’ai pas voyagé sur la compagnie Courant d’Air. Comment monte-t-on à bord, si je puis m’exprimer ainsi ?


  Grommell appelait toujours Nemrod « monsieur mon maître » lorsqu’il était fâché contre lui.


  — Ah oui, désolé, Grommell ! répondit Nemrod en soulevant d’un mètre les pans de la trombe pour permettre à son majordome de se glisser en dessous.


  Une fois à l’intérieur, Grommell examina le cône d’air tourbillonnant à grande vitesse avec un mécontentement évident.


  — Un ouragan ! Avouez que c’est un moyen de transport un peu trop turbulent, ronchonna-t-il. Surtout pour moi qui ai l’estomac si fragile.


  — Il ne faut rien exagérer, riposta Nemrod. Ceci est une modeste trombe, pas un ouragan. Nuance. Quant à votre estomac, il n’aura pas à en souffrir et j’imagine que vous le savez fort bien.


  — Si vous le dites, monsieur mon maître…


  — Comme je suis contente de vous revoir, monsieur Grommell ! les interrompit fort à propos Philippa, qui venait de réaliser à quel point le bougonnant manchot lui avait manqué.


  — Moi aussi, ma petite, je suis ravi de te revoir. Tout comme je me réjouis de te revoir, John. Franchement, c’est un plaisir de vous retrouver tous les deux, même si cela implique de voyager comme un tas de feuilles mortes.


  — Vous savez, c’est cent fois mieux que l’avion, lui dit John d’un ton encourageant. On n’entend pas le bruit des moteurs, on n’est pas secoué. Et pour une fois, je n’ai pas eu l’impression d’avoir les oreilles pleines de coton.


  Alan et Neil aboyèrent pour marquer leur approbation.


  — Tu vas sans doute me trouver vieux jeu, fiston, mais personnellement, j’aime sentir un plancher sous mes semelles et avoir un toit au-dessus de la tête. Sans parler de toilettes dignes de ce nom qui fleurent bon l’eau de Javel. Ça a quelque chose de rassurant, l’eau de Javel.


  — Vous avez passé de bonnes vacances à Manchester ? demanda John.


  — Épouvantables ! résuma le majordome.


  Sur ce, il s’inclina respectueusement devant Nemrod et changea de sujet :


  — Et où partons-nous en vadrouille cette fois-ci, si j’ose me permettre ?


  — D’abord à Istanbul, ensuite à Berlin, lui apprit Nemrod.


  —Je hais Istanbul ! fulmina Grommell. Je le répète : je hais


  Istanbul. Une ville bourrée d’étrangers, voilà ce que c’est !


  John ne put réprimer un sourire : Grommell n’avait pas changé d’un poil.


  — Et Berlin, monsieur Grommell ? le titilla-t-il.


  — Pff ! Une ville bourrée d’Allemands rougeauds, voilà ce que c’est ! marmonna le majordome.


  S’affalant sur un siège invisible, il ferma les yeux, la bouche marquée par un pli amer.


  Le soleil commençait à décliner lorsqu’ils arrivèrent en vue de la mer Noire, qui du coup leur parut d’une réelle noirceur. La tornade mit ensuite cap sur le sud et descendit le détroit du Bosphore jusqu’à la Corne d’Or, à la pointe de laquelle se découpait la célèbre silhouette d’Istanbul, avec sa forêt de minarets, de coupoles, de mosquées et d’antennes de télévision. Philippa eut un choc en découvrant cette ancienne cité, comparable à ses yeux au New York du Moyen Âge.


  Nemrod pilota sa trombe en direction du pont de Galata (bon point de repère), puis amorça un brusque virage sur la gauche afin de longer la rive méridionale de la Corne d’Or. Ils atterrirent dans le parc du fameux palais de Topkapi à la faveur de la nuit - ce qui tombait plutôt bien, car leur arrivée quelque peu décoiffante n’aurait pas manqué d’effrayer les Turcs, peuple très superstitieux de nature.


  Une pluie fine tombait sur les jardins déserts. Et, au grand étonnement des jumeaux, il faisait assez frisquet, voire carrément froid. John se félicita d’avoir gardé son manteau doublé de fourrure.


  — C’est là que travaille Izaak Balayaga, annonça Nemrod en désignant le palais. Nous sommes à huit cents mètres de la gare de Sirkeci, d’où partait l’ancien train qui reliait Istanbul à Paris, via Vienne. En matière d’expérience ferroviaire, L’Express Royal de Hongrie, à bord duquel vous allez prendre place, est ce qui se rapproche le plus du légendaire Orient-Express de jadis. Cependant nos chemins se séparent ici. Izaak s’est montré intraitable à se sujet : ni moi ni Mister Rakshasas ne devons approcher la gare à plus de cinq cents mètres. Alan et Neil vous escorteront. Je leur ai expliqué le trajet.


  D’un bref aboiement, Alan signala qu’il avait compris, puis il se mit à renifler le sol afin d’être sûr de pouvoir retrouver la piste au retour. Il n’avait aucune envie de rester en plan à Istanbul !


  — Après cela, vous serez livrés à vous-mêmes jusqu’à Berlin poursuivit Nemrod en tendant une enveloppe à Philippa. Voici vos billets. Le train partira dans une heure précise. Et pour votre information, sachez qu’il marquera quatre arrêts avant Berlin. En Bulgarie, en Transylvanie, à Budapest et à Prague. Izaak montera dans le Royal Express à l’une de ces quatre gares, après avoir vérifié que je serai moi-même arrivé à Berlin et que vous voyagez seuls. Si tout se passe bien, il entrera en contact avec vous et vous remettra le grimoire. Je vous attendrai à la station du Zoo de Berlin. Des questions ?


  — Vous avez bien dit Transylvanie ? demanda Philippa.


  — En effet. Le train s’arrêtera à Sighisoara. Une charmante petite cité médiévale, perchée au sommet d’une colline. Très pittoresque, ma foi.


  — Pff ! fit Grommell. À moins d’être amateur de films d’horreur, je ne vois pas ce que cet endroit peut avoir de pittoresque. Pour autant que je sache, Sighisoara était la ville natale du comte Dracula, non ?


  — Ddd-Dracula ? s’étrangla John.


  — Oui, le vampire ! grimaça Grommell. Un bon conseil, fiston : verrouille bien la fenêtre de votre compartiment quand vous serez en gare de Sighisoara. Et attention de ne pas te couper, surtout ! À cause du sang, tu comprends ? Il paraît qu’ils le reniflent à dix lieues à la ronde !


  Nemrod lança un regard noir à son majordome, puis se tourna vers John avec un sourire engageant :


  — Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Le comte Dracula est mort depuis des siècles.


  — Certains ne partagent pas cet avis, objecta Grommell.


  -De plus, continua Nemrod, vous bénéficierez d’un


  compartiment de première classe. Le wagon-restaurant est absolument somptueux, vous vous y régalerez autant et aussi souvent que vous le souhaiterez. C’est inclus dans le tarif.


  — Choisissez de préférence des plats très aillés, murmura Grommell. Les vampires, ça n’aime pas beaucoup l’ail. Moi non plus, d’ailleurs.


  — De toute façon, Philippa sait comment réagir en cas de problème. N’est-ce pas, Philippa ?


  Nemrod décocha un regard entendu à sa nièce, histoire de la pousser à acquiescer.


  — Ah oui ? fit-elle en ouvrant des yeux ronds.


  Puis elle se rappela la formule d’urgence que Nemrod lui avait confiée et hocha enfin la tête en déclarant :


  — Oui, oui, c’est bon. Je saurai me débrouiller.


  — Parfait, répondit Nemrod.


  Il consulta sa montre, puis se frotta les mains nerveusement :


  — Bon, vous feriez mieux d’y aller si vous ne voulez pas rater le train. Bonne chance, mes enfants. Et soyez prudents !


  Tandis que Nemrod embrassait son neveu et sa nièce avec tendresse, une petite voix s’éleva du fond de la poche de son manteau.


  — Go n-êirian bothar leat, déclama Mister Rakshasas. Ce qui signifie « Bon voyage » en irlandais. Puissent ces modestes paroles vous réchauffer le cœur en cette froide nuit !


  — Avant de faire quoi que ce soit, ajouta Grommell, demandez-vous ce que je ferais à votre place.


  Nemrod jeta un coup d’œil sceptique à son majordome avant de s’exclamer :


  — Oh non ! Surtout ne suivez pas ce conseil, mes enfants. S’il ne tenait qu’à vous, Grommell, vous ne feriez jamais rien et vous n’iriez jamais nulle part. Or, John et Philippa devront en l’occurrence se montrer inventifs et intrépides.


  — Moi, je prétends que deux précautions valent mieux qu’une, grogna le manchot en haussant les épaules.


  Alan aboya bruyamment et posa une patte sur la montre de John.


  — Ce chien a raison : il est grand temps de vous mettre en route, conclut Grommell.


  John et Philippa obtempérèrent. Arrivés à la grille du parc, ils agitèrent le bras en direction de Nemrod et de Grommell, puis se laissèrent guider par les deux rottweilers. Neil et Alan les encadraient comme une paire de motards, la truffe en alerte et l’œil aux aguets, prêts à réagir au moindre incident de parcours.


  Après avoir longé Ibnikemal Caddessi, ils tournèrent sur la droite, dans Ankara Caddesi. Istanbul était à la fois dépaysante et fascinante, et les jumeaux regrettèrent de ne pas pouvoir s’y attarder davantage afin de découvrir tous ses trésors. Néanmoins ils n’avaient pas prévu qu’il y ferait aussi frais. Et le pire, songèrent-ils, c’est qu’ils avaient peu de chance de trouver des températures plus clémentes - donc plus propices à leurs pouvoirs - en remontant vers le nord.


  Dans les rues, les habitants d’Istanbul dévisageaient ces deux enfants escortés de leurs molosses avec un mélange de sympathie, de curiosité et de circonspection. Les Turcs croyant fermement à l’existence des djinns, quelques-uns d’entre eux devinèrent leur véritable nature mais s’abstinrent de les aborder, par crainte de leurs deux anges gardiens.


  Ils arrivèrent enfin à la gare de Sirkeci. Dans le grand hall grouillant de monde, un marchand ambulant s’approcha d’eux pour leur proposer des simits, sortes de bretzels, mais les grondements de Neil le firent promptement battre en retraite malgré son volumineux chargement.


  Avec ses quais de brique rouge et ses superbes vitraux, la gare offrait une très belle architecture. Après l’avoir parcourue de long en large, John et Philippa finirent par trouver le Royal Express de Hongrie. C’était un magnifique train en bois rutilant, équipé d’une grosse locomotive rouge qui vrombissait comme une minicentrale électrique. Sur le quai, d’élégants voyageurs — russes ou allemands pour la plupart — bavardaient bruyamment. En dépit de son insistance, un vendeur de fruko, boisson sans alcool typiquement turque, n’eut aucun succès auprès d’eux.


  Tout en gardant un œil sur le conducteur de la locomotive, le chef de gare, large comme une barrique, brandit un petit drapeau vert.


  — Nous devons nous quitter ici, annonça John aux deux chiens.


  Philippa et lui s’agenouillèrent pour leur caresser la tête avec affection. Alan et Neil gémirent de concert et leur léchèrent copieusement le visage en guise d’adieu ; puis ils s’éloignèrent au petit trot afin de rejoindre Nemrod et M. Grommell à l’endroit où ils les avaient laissés.


  Les jumeaux grimpèrent dans le train et suivirent le couloir jusqu’à leur compartiment.


  — Regarde ça, c’est génial ! s’écria John en sautant d’une banquette à l’autre. Et rien que pour nous deux !


  Quelques minutes plus tard, le train s’ébranla lentement et par à-coups, comme s’il n’arrivait pas à se décider entre partir ou bien rester sur place. Il ne commença à accélérer qu’après avoir contourné la pointe de Seraglio. Puis il longea le littoral sur quelques kilomètres, bifurqua vers l’intérieur des terres et finit par acquérir sa vitesse de croisière, une fois lancé en direction du nord.


  — Et Izaak, il nous rejoindra à quelle gare, d’après toi ? reprit John.


  — Ça ne m’étonnerait pas qu’il soit déjà à bord, dit sa soeur. À mon avis, c’est pour le plaisir de faire durer le suspense qu’il a inventé ce scénario. Je ne vois pas pourquoi il attendrait que Nemrod soit à Berlin pour monter dans le Royal Express ; il y a sûrement des cabines téléphoniques dans ce train - sans compter qu’il peut très bien l’appeler d’un portable.


  — Mais comment saura-t-il si Nemrod est à Berlin ou pas ?


  — D’après ce que m’a dit notre cher oncle, Izaak a prévu d’appeler son hôtel. Si on le lui passe, il sera fixé.


  — On pourrait essayer de le trouver dès maintenant, suggéra John.


  — Quel intérêt ? De toute façon, il ne nous refilera pas le grimoire tant qu’il ne sera pas sûr que toutes les conditions du transfert auront été respectées. Et puis si on se met à lui courir après, ça pourrait l’affoler. Ce serait vraiment dommage qu’il descende en cours de route, pas vrai ?


  — Oui, c’est clair, admit John en se levant. Bon. Eh bien, il ne nous reste plus qu’à essayer de trouver le wagon-restaurant. Je meurs de faim !


  Chapitre 8


  Transélémentation


  En Transylvanie


   


  Le Royal Express de Hongrie continua de traverser la nuit dans un grondement de tonnerre. Philippa s’endormit peu de temps après le dîner ; John, lui, s’efforça de rester éveillé au cas où Izaak pointerait le bout de son nez. Le problème, c’est que c’était dur de résister au sommeil. Bercé par le balancement régulier du wagon et par le martèlement hypnotique des roues sur les rails, John ne put réprimer plusieurs bâillements de suite. Après s’être étiré comme un chat, il se colla à la fenêtre dans l’espoir d’apercevoir le paysage. Mais comme la lune brillait par son absence, il ne vit rien à part le reflet flou de son propre visage dans la vitre.


  John ferma les yeux pendant une minute ; cette minute doubla, puis s’allongea encore et encore, jusqu’à ce que ses pensées dérivent au gré des ballottements du train. Quand Izaak allait-il se montrer ? Pourquoi n’y avait-il pas la télévision comme dans les avions ? Pourquoi la gare de Berlin se trouvait-elle dans un zoo ? Et pourquoi son père et sa mère étaient-ils à bord de ce train ? Pourquoi regardaient-ils le porte-bagages en souriant alors qu’un énorme serpent ayant la tête d’Iblîs s’y trouvait lové ? Pourquoi diable Iblîs avait-il fait stopper le train ?


  John se redressa brusquement en constatant que le Royal Express s’était immobilisé. Machinalement, il jeta un coup d’œil inquiet en direction du porte-bagages installé au-dessus de sa tête. Ouf ! Ce n’était qu’un rêve. Philippa, allongée sur la banquette d’en face, continuait de dormir à poings fermés, même si sa respiration lourde et régulière s’accélérait par instants. Soudain, il y eut un coup de tonnerre suivi d’un fantastique éclair qui illumina, l’espace de quelques secondes, un quai de gare désert signalé par le panneau « SIGHISOARA ». John réalisa qu’ils étaient non seulement en Transylvanie, mais dans la ville même qui avait soi-disant vu naître Dracula.


  Moyennement rassuré, il consulta sa montre. Minuit deux. Il regretta subitement de n’avoir pas suivi les conseils de M. Grommell en matière de menu. Le goulasch hongrois qu’on lui avait servi au wagon-restaurant avait certes un drôle de goût - typiquement le genre de plat que l’estomac délicat de Grommell n’aurait pas supporté —, mais de là à affirmer qu’il y eût de l’ail dedans-


  Heureusement, tout était calme et silencieux ; on n’entendait que le halètement de la locomotive. John éteignit sa lampe de chevet et appuya de nouveau son nez contre la vitre pour essayer d’apercevoir l’ancienne cité transylvanienne. Il s’en écarta presque instantanément avec horreur : à la lueur d’un second éclair, le visage d’un homme lui était apparu. Un faciès qui, à tous les coups, aurait remporté le premier prix de laideur au championnat mondial des gargouilles. Le cœur battant comme un tambour de guerre, John se recroquevilla sur sa couchette, aussi loin que possible de la fenêtre.


  — Cqui se passe ? grogna Philippa d’une voix pâteuse.


  Inconsciente de la situation, elle avisa l’air épouvanté de son frère et lui lança, non sans ironie :


  — Qu’est-ce que tu as ? On dirait que tu viens de voir un fantôme !


  John désigna le quai d’une main tremblante :


  — Il y a quelque chose, là, dehors.


  — Évidemment qu’il y a quelque chose, pauvre débile ! Même qu’on appelle ça l’Europe.


  -Non. Quelque chose d’autre. Ou quelqu’un. J’en sais rien.


  Philippa respira à fond, histoire de se réveiller pour de bon, puis elle se leva et s’approcha de la fenêtre juste au moment où un troisième éclair s’abattait sur la gare. Rien ne lui parut anormal. Il n’y avait pas un chat sur le quai.


  — Ne me dis pas que c’était Dracula, lâcha-t-elle en secouant la tête d’un air apitoyé. Si tu te figures que je vais tomber dans le panneau, tu te trompes : je n’ai plus cinq ans, moi.


  —Je te jure que j’ai vu quelqu’un, là, il y a à peine dix secondes !


  — Écoute, nous sommes dans une gare. C’est assez courant de voir des gens sur les quais, même en Transylvanie. Et même par un temps pareil.


  — Il était hideux, insista John.


  — Ce n’est pas parce qu’on est moche qu’on est méchant. Tu devrais le savoir.


  —Il y a moche et moche. Et quand ça vire au film d’horreur, je sais faire la différence, je te signale.


  — En attendant, le type que tu as cru voir devait être super grand pour arriver à la hauteur de la vitre, railla Philippa. Au moins deux mètres trente, deux mètres quarante, je dirais.


  Dix minutes s’écoulèrent, et le Royal Express était toujours à l’arrêt. Philippa frissonna. Après tout, son frère ne plaisantait peut-être pas ? Elle était obligée d’admettre que cette gare avait vraiment quelque chose de sinistre.


  —J’espère qu’on n’est pas en panne, murmura-t-elle.


  John ouvrit la porte du compartiment et sortit dans le couloir. Personne. Pas de bruit trahissant une quelconque agitation dans les parages. Il rentra, referma la porte derrière lui et, sans autre commentaire, déclara à Philippa que tout allait bien. Il ne tenait pas à l’effrayer davantage, si tant est qu’elle le fût réellement, mais il était sûr et certain d’avoir déjà vu le visage qui avait surgi derrière la vitre. Notamment parmi les illustrations qui agrémentaient le livre de Mister Rakshasas.


  Jusque-là, John avait appris qu’il n’existait que trois catégories d’êtres vivants dans le monde : les humains, les djinns et les anges. Toutefois Y Abrégé des Règles de Bagdad affirmait qu’il y en avait une quatrième : les anges déchus, connus également sous le nom de démons. De tous les démons décrits dans l’ARB, le pire était Asmodée. Il était censé avoir trois têtes, dont une de taureau et une de bélier. Mais c’était la troisième — une tête d’ogre à l’air cruel — que John avait entr’aperçu sur le quai de Sighisoara. Il lui semblait tout à fait plausible qu’un démon de la trempe d’Asmodée fut assez grand pour arriver à la hauteur de la fenêtre d’un wagon de chemin de fer. Et à l’évidence, tout démon qui se respecte n’irait pas se chercher un petit banc pour monter dessus !


  — Pourvu qu’on ne reste pas coincés ici toute la nuit, dit Philippa d’une voix angoissée. Après ce que Grommell nous a raconté…


  — Il voulait nous faire marcher, la rassura John.


  — Ah oui, tu crois ça, toi ?


  — Allez, arrête de voir tout en noir ! On voyage en première classe. Si le train est en panne, on ne manquera de rien, c’est clair.


  À peine eut-il fini son discours que toutes les lumières du wagon s’éteignirent. Les moteurs de la locomotive se turent et, hormis quelques éclairs sporadiques, la gare de Sighisoara fut plongée dans le noir total.


  — Tu disais ? lança Philippa à son frère.


  — C’est sans doute un court-circuit, répondit-il d’un ton faussement désinvolte. Avec toute cette pluie, l’eau a dû s’infiltrer dans le système électrique. Ils vont réparer ça en cinq minutes. Je te parie qu’ils sont déjà en train de s’en occuper.


  Sur ce, John ouvrit la fenêtre et se pencha prudemment au-dehors. Un air humide et glacé lui gifla le visage. Il balaya le train du regard sur toute sa longueur mais ne repéra nul ouvrier s’affairant à des réparations. En revanche, tout au bout de la voie, il discerna la silhouette d’une immense créature, à demi noyée dans l’obscurité. John crut tout d’abord qu’il s’agissait d’une statue érigée à la mémoire d’un quelconque héros de la patrie transylvanienne. Cependant, à la faveur d’un nouvel éclair, il distingua un monstre à trois têtes, pourvu d’une queue reptilienne et d’une paire de pattes semblables à celles d’un gigantesque coq noir. Autrement dit, un démon pur sucre, posté en bordure des arbres, comme s’il attendait qu’un passager de dernière minute monte à bord du Royal Express. John sentit son estomac se tordre.


  — Tu vois quelque chose ? interrogea Philippa.


  — Non, non, rien du tout, mentit son frère jumeau.


  Il referma la fenêtre et se rassit, un sourire factice aux lèvres. En son for intérieur, il se demanda s’il n’était pas grand temps d’invoquer le discrimen de M. Vodyannoy, à supposer qu’il arrive à s’en souvenir. Par chance, conformément à ce que lui avait dit le djinn du Dakota Building, le mot lui revint instantanément. Il le vit même s’afficher sur l’écran de ses paupières : donaudampfschiffahrtsgesellschaftkapitàn. Le seul ennui, c’est qu’il arrivait à le lire, pas à le prononcer.


  — DONO-DAMPE-SCH WF WOUIFF…


  — Tu dérailles encore, frérot, commenta Philippa. Ce n’est pas le moment de perdre la boule. Arrête un peu tes bêtises, tu veux ?


  -Euh, oui…, fit John, perturbé par le babil de sa sœur. DO-NODAME-PSCHITT…


  — Non mais c’est vrai, on est dans un train, pas dans une voiture ! S’il faut passer tout le circuit électrique au sèche-cheveux, ça peut durer des heures !


  Comme pour la contredire, les lumières se rallumèrent brusquement, et la locomotive se remit à vrombir. Du coup, John en oublia son discrimen. Ce fut à son tour de se moquer de sa sœur :


  — Tu disais ?


  -Ouf, on redémarre ! s’écria Philippa en riant de soulagement. Ça m’aurait fait flipper de passer la nuit dans cet endroit.


  Une seconde après, l’écho d’un hurlement bestial les tétanisa.


  — Qu’est-ce que c’était ? chevrota Philippa.


  John jugea inutile de lui faire une description détaillée du monstre.


  — Une vache, répondit-il. Ouais, sans doute une vache.


  Deuxième rugissement, encore plus assourdissant que le


  premier.


  — Ou alors un élan ? hasarda-t-il en haussant les épaules.


  — Il n’y a pas d’élans en Transylvanie, souligna Philippa. Et pour pousser des cris pareils, il faudrait que les vaches d’ici soient grosses comme des bus à deux étages.


  Troisième rugissement. Philippa secoua la tête avec effarement :


  — Il faudrait aussi qu’elles aient des griffes et des crocs pas possibles !


  Un bruit de cavalcade attira soudain l’attention des jumeaux. Ils se pressèrent à la fenêtre et aperçurent une calèche noire tirée par une paire de chevaux noirs qui galopaient le long de la voie. L’équipage dépassa leur compartiment et s’arrêta une vingtaine de mètres plus loin. L’homme qui conduisait l’attelage était revêtu d’un gros pardessus et d’un chapeau à large bord. Lâchant les rênes, il sauta prestement à terre, courut le long du train pendant un moment, s’y accrocha, puis ouvrit la portière et s’engouffra dans le wagon.


  -Tu crois que c’est Izaak ? demanda Philippa à son frère.


  -J’espère, répondit-il. J’aime mieux ne pas imaginer ce que ça pourrait être d’autre.


  Le hurlement sauvage retentit de nouveau, mais dans le lointain cette fois, comme si le train, lancé à grande vitesse, l’abandonnait à la solitude de la nuit transylvanienne. John se remit à respirer à peu près normalement.


  — Qu’est-ce que c’était, à la fin ! voulut savoir sa sœur.


  John se décida à tout lui raconter. Philippa se félicita de n’avoir rien su auparavant, sans quoi elle aurait été tentée d’utiliser le discrimen que Nemrod lui avait donné. Ce dernier avait spécifié qu’il ne fallait l’employer qu’en cas d’extrême urgence, et que c’était pour cette raison qu’il avait choisi de le lui confier à elle et non à son frère, lequel avait tendance à se croire en détresse dès qu’il s’ennuyait ou qu’il avait faim — ou les deux à la fois. Néanmoins, Philippa rendit hommage au courage de John. S’il lui avait dit qu’Asmodée était à leurs trousses, nul doute qu’elle aurait prononcé le mot « SHABIRI », gaspillant ainsi leur seul et unique vœu de secours. Il y avait encore un bon bout de chemin à parcourir avant Berlin, et le fait de disposer encore de ce discrimen lui faisait envisager le reste du voyage avec un peu plus de sérénité. Elle ignorait, bien sûr, que John était armé de son propre discrimen, de même que lui ignorait tout du discrimen que Nemrod avait offert à sa sœur.


  — Pourquoi Asmodée surveillait-il ce train, à ton avis ? demanda Philippa en se rasseyant.


  À cet instant, ils entendirent des pas dans le couloir, et un personnage dégoulinant de pluie se profila derrière la porte vitrée.


  -Je n’en sais rien, mais j’ai comme l’impression qu’on ne va pas tarder à être fixés, répondit John.


  La porte coulissa, l’individu entra dans leur compartiment et s’affala sur la banquette. Il était emmitouflé dans plusieurs cache-nez et portait un chapeau enfoncé jusqu’aux oreilles, si bien que les jumeaux ne l’identifièrent pas immédiatement. Ce n’est qu’une fois la dernière écharpe déroulée qu’ils reconnurent Izaak Balayaga. Après avoir poussé un long soupir de soulagement, ce dernier les regarda avec un sourire espiègle et dit :


  — Vous l’avez vu, hein ? Il m’attendait, ce vieil épouvantail d’Ashmedai !


  -Qui est Ashmedai ? s’enquit John, un brin désorienté.


  — Il demande qui est Ashmedai ! s’exclama Izaak en gloussant. Asmodée, si tu préfères. La créature du jugement dernier. Un ennemi redoutable et un démon de la pire espèce, voilà ce que c’est. Avant de l’invoquer, mieux vaut mettre chapeau bas, crois-moi.


  Joignant le geste à la parole, Izaak jeta son couvre-chef par terre et partit d’un grand rire. Il était visiblement très satisfait de lui et de son dentiste, à en juger par le sourire extra-large qu’il offrait à Philippa.


  — On le surnomme aussi Saturne, Marcolf ou Chammaday, reprit-il. Sans compter quelques qualificatifs de mon cru, que je n’oserais pas citer en présence d’une demoiselle. Voilà deux jours que ce diable me poursuit. Deux jours entiers !


  Il se leva en ricanant et se débarrassa de son pardessus trempé avant de poursuivre :


  — Vous vous imaginez avec un démon de cet acabit collé aux fesses pendant quarante-huit heures ?


  — Pas vraiment, non, admit Philippa.


  —Eh bien, c’est plutôt l’angoisse, je te le dis ! Il se serait fait une joie de me dévorer le cœur et le foie. Il les aurait fait frire dans du sang de bouc pour son petit déjeuner, parfaitement ! Un véritable gueuleton !


  — Pourquoi te poursuivait-il ?


  — C’est pourtant clair comme de l’eau de roche, ma petite demoiselle, badina Izaak, toujours hilare.


  Philippa se mordit la langue. Elle n’aimait pas beaucoup se faire traiter de « petite demoiselle », surtout par un garçon qui n’avait que quelques années de plus qu’elle.


  — Cette brute court après le grimoire de Salomon, tiens ! ajouta Izaak en allumant un énorme cigare pour fêter le succès de son évasion. L’histoire de Salomon et d’Asmodée, comme vous dites, ne date pas d’hier.


  Izaak marqua une pause. Sa longue redingote noire, sa chemise blanche, sa fine cravate rouge et ses gants de cuir noirs lui conféraient une allure de dandy des temps modernes.


  — À l’époque, entama-t-il, Salomon était roi d’Israël. Asmodée, fou de rage de lui savoir un millier d’épouses, s’empara de l’anneau du pouvoir. En diable rusé qu’il était, il le vola au roi pendant son sommeil et le glissa à son propre doigt. Il se fit ensuite passer pour Salomon et, grâce à l’anneau magique, tout le monde n’y vit que du feu. Évidemment, ce pauvre Salomon cria à l’imposture mais personne ne voulut le croire, si bien qu’il se retrouva relégué aux cuisines de son propre palais.


  Un jour, l’une de ses femmes fit tomber de la farine sur les dalles du palais. Asmodée marcha dedans par mégarde et y laissa ses empreintes. La femme se rendit compte qu’elles correspondaient à des sabots de démon et subodora la traîtrise. Dès qu’Asmodée fut endormi, elle lui subtilisa l’anneau du pouvoir, et le véritable roi fut rétabli sur son trône.


  Seulement, durant la période où il avait occupé la place de Salomon - lequel était un magicien de grande envergure -Asmodée avait eu tout le loisir d’explorer la librairie royale. Et il avait fini par dénicher le fameux livre que Salomon avait écrit de sa main et dans lequel il avait consigné toute sa sagesse, mais aussi toutes les incantations, tous les charmes, toutes les formules et tous les envoûtements susceptibles de le rendre maître des djinns, des anges, des humains et des démons. Par la suite, heureusement, le Livre de Salomon est revenu à Ishtar. Un petit cadeau de la part de Nabuchodonosor, à ce qu’on prétend. Quoi qu’il en soit, Asmodée a toujours voulu remettre la main dessus.


  Izaak ponctua ces mots d’un rire amer.


  — Pour vous avouer la vérité, ça ne fait pas longtemps que je le sais. Voilà pourquoi j’ai hâte de rendre ce manuscrit à Qui-de-droit. Je ne tiens pas à ce qu’Asmodée me file le train jusqu’à la fin de mes jours, vous pigez ?


  — Qui est-ce, « Qui-de-droit » ? questionna Philippa.


  -Ayesha, pardi ! Celle-à-qui-l’on-doit-obéissance-en-toute-


  circonstance.


  — Et le livre, où est-il ?


  Izaak ramassa son pardessus et désigna, habilement dissimulée dans la doublure, une poche secrète de la taille d’un sac à dos. Il en sortit un splendide livre relié de cuir. La couverture était estampée d’une échelle dorée, au sommet de laquelle étincelait « l’œil d’Horus » — que l’on retrouve par ailleurs sur les billets d’un dollar américains.


  - Le voici, déclara-t-il en posant délicatement l’ouvrage sur la banquette.


  - Mais puisque tu l’avais, argumenta John, tu aurais pu t’en servir pour neutraliser Asmodée ?


  - Ouais. Ça paraît évident, hein ? L’ennui, c’est que c’est uniquement après avoir hmm… emprunté ce manuscrit que j’ai réalisé qu’il ne pouvait pas être ouvert par n’importe qui. Seuls les esprits sages et les cœurs purs sont en mesure de le consulter. Un dispositif de sécurité que le Djinn Bleu a cru bon d’installer, au cas où quelqu’un aurait la mauvaise idée de le rafler.


  - Donc tu n’as pas pu te servir de ce livre, même si tu en mourais d’envie, c’est ça ? insista Philippa.


  - Malheureusement, oui. À l’évidence, il y en a qui peuvent et d’autres qui ne peuvent pas. Etant donné que j’ai volé, je tombe forcément dans la seconde catégorie.


  John contempla le grimoire d’un air sceptique :


  - Tu permets ?


  -Vas-y, répondit Izaak en haussant les épaules.


  John se saisit du livre et s’étonna de son poids :


  - Il pèse une tonne ! Et puis… il dégage une drôle d’odeur. Un parfum de fleurs, mais archifort.


  - La reliure est enduite d’un onguent à base d’aloès, lui expliqua Izaak. Pour l’empêcher de se craqueler. Enfin, je crois.


  John posa le rarissime ouvrage sur ses genoux et tenta de l’ouvrir.


  - C’est juste, constata-t-il avec une pointe de déception. Impossible de soulever la couverture. Je ne suis pas plus doué que toi.


  - Ce n’est pas logique, fit remarquer Philippa. Tu n’as rien volé, que je sache. Et tu n’es qu’un gamin, comme moi. À douze ans on a le cœur pur, non ? À mon tour d’essayer !


  Philippa s’empara du livre, approcha son nez de la reliure et la renifla.


  - On dirait un parfum de lis, dit-elle. Oui, c’est clair, ça sent le lis.


  - Allez, vas-y, ouvre-le ! s’impatienta John qui était bien plus curieux de voir si sa sœur allait y arriver que de connaître l’origine de cette odeur — au demeurant très tenace.


  Au bout d’un moment Philippa secoua la tête, un tantinet vexée. Elle s’était toujours vantée d’avoir bon cœur et une intelligence supérieure à la moyenne. Aussi estimait-elle anormal — voire carrément vexant — que ce livre réservé aux sages et aux purs refuse de s’ouvrir à elle.


  Un curieux sourire aux lèvres, Izaak reprit son précieux manuscrit. C’est à ce moment-là seulement que les jumeaux notèrent qu’il n’avait pas quitté ses gants depuis son arrivée. Peu après, John réalisa que ce n’était pas tant l’attitude de leur compagnon qui était bizarre que les sensations qu’il commençait à éprouver lui-même. Ses doigts, ses mains, ses avant-bras s’ankylosaient peu à peu, ce qui laissait supposer que sa peau avait absorbé une substance toxique lorsqu’il avait manipulé le grimoire. Sa torpeur se mua en indignation quand il vit Izaak ouvrir le livre sans aucune difficulté et tirer plusieurs objets d’une petite cavité secrète, aménagée dans l’épaisseur des pages.


  - Dis donc ! fit John, sans mesurer encore toute l’ampleur de la trahison. Je croyais que tu ne pouvais pas l’ouvrir !


  - Eh bien si, mais pas avant que ta sœur et toi ayez posé les mains dessus, sinon l’asservissement n’aurait pas fonctionné.
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  Philippa, à présent paralysée jusqu’au cou, commença à paniquer :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Je ne peux plus bouger !


  — Normal. Ce sont les effets du baume qui imprègne la reliure, dit Izaak. Il contient des enzymes tirés du venin de scorpion noir. Rassurez-vous, ce n’est pas mortel. Vous resterez simplement tétanisés pendant cinq ou six minutes, juste le temps qu’il me faut. Mais dites-vous bien que je n’ai rien contre vous. Dans cette affaire, je n’ai vraiment pas le choix, je vous assure.


  Cette fois, John eut la certitude d’être en très mauvaise posture. Vu l’urgence de la situation, il n’eut aucun mal à articuler le mot allemand qui lui avait posé tant de problèmes lors de sa précédente tentative — tout comme M. Vodyannoy l’avait prévu.


  En tant que sœur jumelle de John, Philippa était en train de se tenir le même raisonnement. Si bien qu’ils prononcèrent tous deux, et à l’unisson, leurs discrimens respectifs :


  -DONAUDAMPFSCHIFFAHRTSGESELLSCHAFT-KAPITÀN !


  — SHABIRI !


  … ce qui eut pour fâcheuse conséquence d’annuler le vœu que chacun avait formulé. C’est d’ailleurs pour cela que Nemrod, sachant que deux discrimens se neutralisent l’un l’autre, n’en avait donné qu’un seul aux jumeaux.


  Bien entendu, John et Philippa ignoraient ce détail. Ils s’imaginèrent, à tort, qu’Izaak avait des pouvoirs supérieurs aux leurs, et assistèrent sans réagir aux mystérieux préparatifs qui se déroulèrent sous leurs yeux. A l’aide de bois d’aloès, d’un peu d’argile, d’un morceau de soie, de deux fragments d’os d’animaux et d’une mèche de cheveux qu’il préleva sur la tête de chacun d’eux, Izaak fabriqua deux petites poupées à leur effigie.


  — Qu’est-ce que tu mijotes ? lança Philippa.


  — L’asservissement dont je vous ai parlé. Tu comprends, je ne peux pas vous transélémenter tous les deux d’un seul coup. Je suis donc obligé de vous ligoter ensemble par un asservissement spécial afin d’éviter que l’un de vous deux me transélé-mente pendant que je suis moi-même en train de faire la même chose à l’autre.


  — Transélémentation et transsubstantiation, c’est pareil ? le questionna Philippa.


  — Ce grand nigaud de Nemrod ne vous a donc rien appris ? ironisa Izaak. La transsubstantiation, c’est quand tu te dématérialises de ton plein gré pour entrer dans une lampe ou une bouteille. La transélémentation, c’est quand tu appliques cette opération à quelqu’un d’autre. Contre sa volonté.


  Tout en bavardant, il exhiba deux longues aiguilles. Il planta la première dans la figurine de John.


  — Pff ! Même pas mal ! lâcha ce dernier avec dédain.


  — Ce n’est pas le but, rétorqua Izaak. Il ne s’agit pas d’une de ces cérémonies vaudou à la noix, bien que les médecins sorciers se soient inspirés de leurs poupées. C’est la dernière phase de l’asservissement. Elle va durer jusqu’à ce que les effets du venin se dissipent.


  John se mit à hurler dans l’espoir que le contrôleur ou un passager leur viendrait en aide.


  — Te fatigue pas, tout le monde dort, riposta Izaak. Et estime-toi heureux que je ne te change pas en poupée, toi aussi. Si je te collais un diminuendo, tu resterais lilliputien jusqu’à ce que j’en décide autrement. Alors que là, tu redeviendras toi-même d’ici un jour ou deux.


  - Mais dans quel intérêt fais-tu ça ? souffla Philippa. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu travailles pour Asmodée ?


  Izaak s’esclaffa et transperça la poupée de Philippa à l’aide de la seconde aiguille.


  — Il n’y a pas plus d’Asmodée que de beurre en branche, ma petite ! Enfin si, il existe, mais ce n’est pas lui que vous avez vu tout à l’heure. C’était un démon de mon invention, copié d’après une illustration que j’avais trouvée dans le nouveau livre de Mister Rakshasas. J’ai concocté ce petit subterfuge pour chasser tous les soupçons que vous auriez encore pu avoir à mon sujet. Une manoeuvre de diversion, en quelque sorte. S’il avait su que l’authentique Livre de Salomon était à bord, le véritable Asmodée aurait fait main basse sur le Royal Express en deux secondes, il l’aurait broyé entre ses griffes pour en faire des allumettes. Ce qui n’est pas le cas, vous vous en doutez. Un ouvrage de cette valeur ne voyage pas par le train, même en première classe !


  Brandissant les deux poupées en l’air, Izaak inclina la tête, tapa du pied sur le plancher à deux reprises et prononça les paroles suivantes : « Je frappe par deux fois à la grande porte du monde souterrain afin d’asservir ces deux djinns. HARDO-QUARKLUON ! »


  Après quoi, il se laissa tomber sur la banquette et ralluma son gros cigare.


  — Eh voilà, c’est réglé ! proclama-t-il, très fier de lui. Maintenant passons à la suite.


  - C’est-à-dire ? lâcha Philippa.


  -Je te l’ai déjà expliqué, non ? Je vais gentiment vous boucler dans des récipients différents, et le tour sera joué.


  De sa poche, il sortit deux espèces de tubes, qu’il agita d’un air taquin.


  — Tu ne t’en tireras pas comme ça ! rugit John.


  — S’il te plaît, ne nous enferme pas là-dedans ! implora Philippa.


  Izaak soupira et se tourna vers la fenêtre.


  —J’aimerais bien vous aider, je vous jure. Seulement j’ai les mains liées.


  Du bout de l’index, il suivit une goutte d’eau qui courait le long de la vitre.


  — Et puis, arrêtez de faire cette mine d’enterrement, ce n’est pas si terrible !


  —J’ai qu’une envie : te jeter sur les rails ! cracha John.


  — Sans doute, mon gars, riposta Izaak. L’ennui, c’est que tu ne peux pas.


  Il se leva.


  — Franchement, je suis désolé. Mais comme dirait l’autre : « Parmi nous, il y en a de bons et de moins bons. Moi, je ne fais qu’obéir aux ordres. »


  Il répéta son mot focal, agita les mains de façon théâtrale, et John disparut dans un nuage de fumée. Sa sœur ne tarda pas à subir le même sort.


  Chapitre 9


  Le tapix


   


  Alan et Neil avaient senti que quelque chose ne tournait pas rond bien avant que le dernier passager du Royal Express de Hongrie ne fût descendu en gare de Berlin. Depuis un moment, ils gémissaient nerveusement.


  — Bon. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’impatienta Grommell. Je répète : qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Fouiller le train, cela va de soi, répondit Nemrod. Vous et Alan, occupez-vous d’inspecter les wagons de queue. Moi, je commencerai par les premiers ; nous nous rejoindrons au milieu.


  Grommell s’éloigna le long du quai.


  — Eh bien, viens, puisque nous devons faire équipe ! cria-t-il à Alan.


  Tandis que le rottweiler s’élançait à la suite du majordome, Nemrod grimpa dans le Royal Express en compagnie de Neil. Il ne s’attendait guère à y trouver les jumeaux mais espérait tout de même relever quelques indices révélateurs de ce qui leur était arrivé. En dernier recours, il comptait sur le flair des deux chiens pour le mettre sur la piste.


  De fait, dès qu’il pénétra dans le compartiment que les jumeaux avaient occupé, Neil se mit à aboyer de toutes ses forces. Nemrod l’envoya aussitôt chercher Grommell et Alan, puis frotta vigoureusement l’ancienne lampe à huile afin d’invoquer Mister Rakshasas.


  — Comme je le craignais, John et Philippa ne sont plus dans le train, apprit-il au vénérable djinn après que celui-ci se fut matérialisé.


  —Je sais, j’ai entendu ce que vous disiez à M. Grommell. Cependant… (Mister Rakshasas huma l’air à la façon d’un animal), ne sentez-vous rien de particulier ?


  — Non, avoua Nemrod. En revanche, je sais reconnaître l’odeur d’un bon cigare (il renifla à son tour). À vue de nez, je dirais un Roméo et Juliette. Sans doute un Churchill. Exactement le genre de cigare que fumait Izaak Balayaga lors de notre entrevue à New York, dans les salons de l’hôtel Algonquin. Est-ce à cela que vous faisiez allusion ?


  — Pas vraiment, répondit Mister Rakshasas, les narines frémissantes. Voyez-vous, il se trouve que j’ai l’odorat très sensible lorsque je sors de ma lampe après une longue période de réclusion. Et là, je décèle un fort parfum d’aloès, comme si…


  À cet instant, Grommell et les deux chiens déboulèrent dans le compartiment. Alan tenait un os dans sa gueule. Il le laissa tomber aux pieds de Nemrod, qui le regarda d’un air distrait avant de se pencher pour le ramasser, l’air subitement intrigué.


  —Tiens donc, une omoplate de mouton, nota-t-il. Ajouté au parfum d’aloès dont vous parliez, cela ne signifie qu’une chose.


  -Oui. Le sortilège de Salomon, confirma Mister Rakshasas.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Grommell.


  — Une très ancienne et très puissante incantation provenant précisément du grimoire qu’Izaak Balayaga était censé remettre à ma nièce et à mon neveu, répondit Nemrod.


  La truffe en alerte, Neil se mit à renifler les lieux de fond en comble. Arrivé au niveau du porte-bagages, il aboya avec insistance.


  Comprenant que le chien avait fait une découverte intéressante, Nemrod se hissa sur la banquette et aperçut alors un petit tube en alu qui se confondait presque avec la structure métallique du porte-bagages.


  — Un étui de Churchill ! s’exclama-t-il. Izaak se trouvait ici, cela ne fait plus aucun doute.


  Il s’empara du tube et le dévissa. De fines volutes de fumée s’en échappèrent aussitôt, signe qu’une transsubstantiation était à l’œuvre. Trente secondes plus tard, John apparut en chair et en os au milieu du compartiment. Il s’empressa de leur relater ce qui s’était passé, et le mystère qui tracassait son oncle et Mister Rakshasas s’élucida peu à peu.


  — Voilà qui explique tout ! clama Mister Rakshasas. Je me demandais pourquoi le discrimen de Philippa n’avait pas fonctionné. C’est parce qu’il a été annulé par celui dont M. Vodyannoy t’avait doté ! Conformément à l’édition complète des Règles de Bagdad parue en 1940 — volume X, article 62, paragraphe 49 —, il est établi qu’un cas d’urgence ne peut survenir qu’à un moment unique et déterminé dans le temps. Par conséquent, deux cas d’urgence impliquent forcément deux moments distincts. Il ne saurait donc y avoir deux discrimens agissant au même instant. Partant de cette impossibilité, ils sont donc considérés comme nuls et non avenus - c’est-à-dire tout à fait inopérants.


  — C’est bien joli, tout ça, mais il me semble que nous arrivons après la bataille, grogna Grommell.


  — C’est juste, approuva John en prenant le tube en alu de la main de Nemrod. Izaak en avait deux comme celui-là. Philippa doit être enfermée dans le second… mais où peut-il être ?


  Il s’approcha d’Alan et tint l’emballage du cigare sous son nez pendant plusieurs secondes, histoire de lui faire bien flairer l’odeur.


  — Vas-y, cherche, mon chien ! Cherche l’autre tube ! l’encouragea-t-il en le poussant dans le couloir.


  —Je ne voudrais pas paraître pessimiste, mais je crois que cela n’aboutira à rien, dit Nemrod. Si Izaak avait eu l’intention de vous embarquer tous les deux, il ne se serait pas donné la peine de vous enfermer séparément.


  — Mais pourquoi avoir embarqué Phil et pas moi ?


  —Je l’ignore… mais par toutes les lampes de l’univers, je tirerai cette affaire au clair !


  Tous se mirent à attendre le retour d’Alan. Au bout d’un moment, celui-ci revint bredouille, l’air triste et dépité, car il vouait une affection sans limites à chacun des jumeaux.


  — Bon. Voici ce que nous allons faire, décréta Nemrod. Grommell ? Vous allez rentrer à l’hôtel en compagnie de Mister Rakshasas et des deux chiens. Il se peut que le kidnappeur cherche à nous contacter pour demander une rançon.


  — Et vous ? demanda Grommell.


  —Je file au musée de Pergame. J’ai quelques questions à poser à Ayesha.


  — Quel genre de questions ? s’enquit John.


  —J’aimerais savoir, entre autres, si le grimoire de Salomon a bel et bien disparu, ou si c’est une histoire qu’Izaak a inventée de toutes pièces pour nous attirer dans un piège.


  Le musée de Pergame, à l’est de Berlin, n’a rien à envier au British Muséum ou au Smithsonian Institution en matière d’antiquités orientales L Pas moins de quatorze salles y sont consacrées. Plusieurs monuments polychromes de l’ancienne Babylone y ont été fidèlement reconstitués à partir de fragments de briques vernissées découvertes par des archéologues allemands. Parmi les pièces maîtresses figurent la porte d’Ishtar — également appelée porte bleue de Babylone —, la voie des processions et la façade de la salle du trône de Nabuchodonosor II. Mais, ainsi que Nemrod en instruisit John, le musée de Pergame recelait également des appartements privés dont les mundusiens — qu’ils fussent simples visiteurs ou employés du musée — étaient loin de soupçonner l’existence.


  — Sur une certaine portion, expliqua-t-il, la Voie des Processions présente une paroi virtuelle, donc une pure vue de l’esprit, qui dissimule un espace quantique opposé à l’espace cartésien traditionnel.


  — Une chambre secrète, quoi, résuma John.


  — Si tu veux.


  — Alors autant le dire tout de suite, marmonna John dans sa barbe.


  De salle en salle, Nemrod le conduisit jusqu’à la fameuse Voie des Processions. Il s’arrêta devant une façade de briques bleues sur laquelle se détachait la silhouette en relief d’un lion grandeur nature.


  — La cour du Djinn Bleu se trouve juste derrière ce mur, déclara Nemrod. Le tout est d’y pénétrer.


  Voyant la mine dubitative de son neveu, il précisa :


  —En t’affranchissant des notions classiques de temps, d’espace et de matière. Autrement dit, en te laissant porter par le courant.


  Cette version-là convenait mieux à John. Non seulement parce qu’elle était plus compréhensible, mais surtout parce qu’il lui semblait nettement plus facile de se laisser porter par le courant que de lutter contre.


  — Puisque c’est un faux mur, hasarda-t-il, il suffit donc d’avancer pour le traverser, c’est ça ?


  — Pas tout à fait, nuança Nemrod. Physiquement parlant, on ne peut pas se rapprocher de quelque chose qui n’existe pas. Du moins en ce qui nous concerne. C’est mentalement que tu dois franchir cette frontière, John.


  Les sourcils froncés, John s’efforça d’assimiler les paroles quelque peu obscures de son oncle. L’ennui, c’est qu’il n’arrivait pas à faire abstraction de cette frontière, justement. Comme tout mur qui se respecte, celui-ci semblait lui barrer la route au sens le plus littéral.


  -Allons-y ensemble, lui proposa Nemrod. Donne-moi la main. Tu es prêt ?


  John fit signe que oui. « Se laisser porter par le courant », se répéta-t-il en marchant d’un pas résolu vers le mur. Jusqu’à présent, tout allait bien. Il était arrivé à se convaincre qu’il n’y avait aucun obstacle devant lui lorsque, à la dernière fraction de seconde, la lumière d’un projecteur vint se refléter sur l’émail du bas-relief. John s’écroula par terre, à moitié assommé, comme s’il venait de percuter un mur en béton à 5 ou 6 km/h. Il rouvrit les yeux au moment précis où la jambe de Nemrod se dissolvait entre les pattes du lion. Frottant son crâne meurtri, il se releva tant bien que mal.


  Un gardien de forte carrure se précipita pour lui venir en aide, mais comme il parlait en allemand, John ne saisit pas un traître mot de ce qu’il disait. Il se contenta de sourire et de s’excuser, prétendant qu’il n’avait pas regardé devant lui et qu’il était tout à fait remis de la collision. Sur ce, il arpenta la galerie durant dix bonnes minutes et feignit d’être fasciné par la beauté des lieux, histoire de se remettre de son choc et d’attendre le retour de Nemrod. Il aurait pu retenter de pénétrer dans la chambre secrète, sauf que le gardien, le soupçonnant sans doute de vouloir démolir le bas-relief à grands coups de boule, le tenait scrupuleusement à l’œil. À tel point qu’il ne vit même pas Nemrod émerger du mur deux secondes plus tard.


  — Pas de veine ! dit ce dernier en examinant la grosse bosse qui ornait le front de son neveu. Le saut quantique requiert un peu d’entraînement, je te l’accorde. De plus, les effets du sortilège d’Izaak ne doivent pas être entièrement dissipés.


  — Sans vouloir faire de mauvais jeu de mot, je crois que je ne suis pas mûr pour une seconde tentative, répliqua John. Qu’est-ce qu’elle a dit ?


  -Qui?


  —Ayesha !


  — Rien. Elle n’était pas là, annonça Nemrod en se dirigeant vers l’Ausgang, c’est-à-dire la sortie.


  — Et maintenant, où allons-nous ?


  — Chez elle.


  — Comment, elle n’habite pas dans le musée ? s’étonna John. Derrière ce machin quantique ?


  — Grands dieux, non ! s’exclama Nemrod. Ici, c’est en quelque sorte son adresse professionnelle. L’endroit où les djinns viennent la consulter pour un conseil ou un jugement. En dehors des heures de bureau, Ayesha réside dans une villa des environs de Berlin.


  Une fois sorti du musée de Pergame, Nemrod héla un taxi et demanda au chauffeur de les déposer à la villa Fledermaus, 1 Amon Goeth Strasse.


  — Fledermaus ? releva John. Ça ne veut pas dire « chauve-souris » en allemand ?


  — Si, lui confirma son oncle. Quand j’étais gamin, nous l’appelions la villa Vampire.


  — Vous y êtes déjà allé ?


  — Oh, par ma lampe, oui ! répondit Nemrod avec une pointe de nostalgie, sembla-t-il à John. Mais pas depuis longtemps, hélas.


  La villa des Chauves-souris portait bien son nom. Cernée d’un rideau de sapins gigantesques, elle dressait son ombre inquiétante derrière de hautes grilles en fer forgée. À travers les barreaux, Nemrod scruta le parc et la bâtisse avec circonspection, l’air préoccupé. John supposa que cet excès de prudence était en rapport avec le panneau qui était affiché à l’entrée : « Vorsicht, bissiger Dàmon ».


  — Si seulement je comprenais mieux l’allemand ! soupira-t-il, sans réaliser qu’il venait d’exprimer un souhait à proximité d’un puissant djinn.


  Dans l’instant même, il fut apte à saisir le sens de la pancarte. Soucieux de réconforter son neveu après la double mésaventure du Royal Express et du musée de Pergame, Nemrod avait tout bonnement exaucé son vœu. Désormais capable de lire et de parler l’allemand aussi bien que sa langue maternelle, John eut soudain l’impression que son cerveau avait doublé de volume.


  — « Attention, démon pernicieux », traduisit-il à voix haute.


  — Exact, murmura Nemrod en entrouvrant prudemment la grille. Un bon conseil : reste près de moi, mon garçon.


  —Euh… ce « démon pernicieux », ce ne serait pas Asmodée, par hasard ?


  — Bien sûr que non, voyons ! Qui t’a mis pareille idée en tête ?


  John s’apprêta à répondre ; mais, tout en remontant l’allée, Nemrod poursuivit sur sa lancée :


  — Non, le démon qui sévit ici est un « tapix » - une espèce de sentinelle assez répandue dans l’ancienne Babylone.


  Il s’interrompit, le temps de dresser l’oreille, puis se remit en route. Sous ses semelles de cuir, les gravillons crissaient comme des gâteaux secs.


  — Les tapix se postent à proximité d’une maison afin de repousser les visiteurs inopportuns. En règle générale, ils s’embusquent près de l’entrée. Ou sur le toit.


  Nemrod jeta un coup d’œil en l’air avant de monter les marches du perron.


  — Et nous, est-ce qu’on est considérés comme des « visiteurs inopportuns » ? s’enquit John.


  — Va savoir…, répondit son oncle d’un ton laconique.


  Il commençait à faire nuit, et il n’y avait aucune lumière à l’intérieur de la villa. La perspective d’un démon camouflé dans les parages et prêt à leur bondir dessus mettait John profondément mal à l’aise. Son angoisse grimpa d’un cran lorsqu’il vit Nemrod soulever un gros heurtoir en laiton qui imitait à la perfection un cœur humain. Après une brève hésitation, il renonça à frapper et laissa le heurtoir retomber doucement et sans bruit.


  — Pour une femme sans cœur, Ayesha ne manque pas d’humour, observa Nemrod.


  Éclairés par les rayons blafards de la lune, l’oncle et le neveu patientèrent sur le seuil. Les chauves-souris voletaient autour des tourelles baignées d’obscurité ; quelque part dans les arbres, une chouette hululait. Mais dans la maison, aucun signe de vie. John se courba pour regarder par la fente de la boîte aux lettres incluse dans la porte. Malgré la pénombre qui régnait dans le hall, il parvint à distinguer une grande horloge comtoise, un porte-parapluie façonné dans un pied de mammouth laineux, une immense cheminée sans feu, une table et, sur le sol, une abondance de lettres non décachetées.


  — Il n’y a personne, annonça-t-il tout en continuant son inspection.


  — À ta place, j’éviterais ce genre d’indiscrétion, lui reprocha Nemrod. Cela pourrait déranger quelqu’un.


  — Puisque je vous dis qu’il n’y a pas un chat ! répliqua John avec désinvolture.


  —Justement. C’est bien ce qui me turlupine. L’endroit est un peu trop calme à mon goût.


  Nemrod ne put s’empêcher de grimacer quand le couvercle de la boîte aux lettres se rabattit avec un claquement sec.


  - Du moins jusqu’à maintenant, ajouta-t-il en fronçant les sourcils.


  - Bon, on s’en va ? le pressa John. Cette baraque me fiche la chair de poule.


  Sur ce, il s’écarta de la porte et dévala les marches.


  - Non, arrête-toi ! lui ordonna Nemrod.


  Trop tard. Juste au moment où il atteignait l’allée, John aperçut du coin de l’œil quelque chose qui se ruait vers lui à la vitesse de l’éclair. Quelque chose de trop gros et de beaucoup trop rapide pour être un chien. Il devina qu’il s’agissait d’un tapix et tenta de s’y dérober. Mais le temps que cette pensée chemine jusqu’au cerveau du jeune djinn, le démon s’était élancé dans les airs, la gueule grande ouverte et l’écume aux babines. À part la tête, son corps était d’un noir d’encre et bâti comme celui d’une hyène, avec des membres antérieurs robustes et un arrière-train surbaissé. Son faciès massif présentait des traits vaguement humains, mais il avait de grandes oreilles rondes et des dents hors norme. Dans un rictus diabolique, l’hideuse créature s’apprêta à planter ses crocs dans la gorge de sa proie.


  John poussa un cri déchirant, persuadé que sa dernière heure avait sonné. Ce qui, sans la présence d’esprit de son


  oncle, eût bel et bien été le cas. L’attaque du tapix avait été si brusque (pendant une nanoseconde, John eut une pensée émue pour le facteur qui devait livrer le courrier à cette adresse) que Nemrod lui-même avait à peine eu le temps de réfléchir. Il voulait certes sauver son neveu, sans pour autant occire le démon. En bon Anglais, il va sans dire qu’il répugnait à tuer qui que ce soit et qu’il plaçait la loyauté avant tout. Mais il avait également quelques questions à poser, et le tapix était le seul à pouvoir y répondre, vu qu’il n’y avait personne d’autre à la villa Fledermaus.


  S’inspirant peu ou prou de ce qui était arrivé à John au musée de Pergame, Nemrod cria « AZERTYUIOP ! » et, sur-le-champ, une vitre pare-balles (résistant à des projectiles de calibre 7,62) se matérialisa soudain entre son neveu et le démon en plein élan. Le verre que Nemrod avait choisi était ce qui se faisait de mieux sur le marché. Avec son indice de pureté de 91,4 %, il s’avéra parfaitement invisible aux yeux de John… comme à ceux du tapix. Dans un grand son de cloche, ce dernier heurta de plein fouet la paroi blindée à 50 km/h, puis rebondit violemment avant de s’effondrer sur le gravier.


  John exhala un énorme soupir et attendit que son cœur fut calmé avant d’oser regarder son agresseur à travers la vitre protectrice.


  — Il est mort ? demanda-t-il, le voyant inerte.


  —J’espère que non, répondit Nemrod.


  Il s’agenouilla près de la créature et posa deux doigts sur la veine jugulaire afin de détecter une éventuelle pulsation. Mais entre-temps, le tapix, tout immobile qu’il fût, avait entamé une étrange métamorphose. Tandis que ses traits s’humanisaient, ses quatre pattes se muèrent en bras et en jambes, et son corps présenta bientôt l’apparence d’un homme de modeste corpulence, vêtu d’un élégant costume noir agrémenté d’un nœud papillon et d’une paire de gants jaunes. Soudain, il roula sur le dos en grognant et en se tenant la tête à deux mains. John était bien placé pour savoir ce qu’il éprouvait. Son propre impact avec le mur de la Voie des Processions lui avait laissé un cuisant souvenir, à preuve la bosse qu’il avait au front. Et encore était-il rentré dans le mur à une allure d’escargot, comparé à la vitesse du tapix !


  Au bout d’une minute ou deux, le petit homme parvint à s’asseoir péniblement. Il ôta l’un de ses gants, tâta ses lèvres tuméfiées, puis constata qu’il y avait des taches de sang sur le plastron de sa chemise. Il prit un air contrarié.


  — Regardez ce que vous avez fait, c’est du joli ! glapit-il en allemand.


  John fut ravi de comprendre le texte en version originale.


  —J’en suis désolé, dit Nemrod dans un allemand irréprochable. Mais imaginez notre effroi quand nous nous sommes vus attaquer par un redoutable démon — à savoir vous, mon cher. Tenez, permettez-moi de vous aider.


  — Merci, monsieur, souffla le petit homme en prenant la main qu’on lui tendait.


  Nemrod le soutint jusqu’à un banc de pierre, où il se laissa tomber avec lassitude.


  — Merci, répéta le bonhomme poliment.


  Ses manières avaient si radicalement changé depuis sa transformation que John avait du mal à croire qu’il ne faisait qu’un avec le précédent démon.


  —Vous n’avez pas vu la pancarte à l’entrée ? reprit l’homme.


  — Si, si, nous l’avons bien vue, monsieur… ?


  — Damascus. Jonas Damascus.


  Le dénommé Damascus tira de sa poche un mouchoir dont il se tamponna la bouche.


  — Alors, puisque vous avez vu cette pancarte, insista-t-il — cette fois avec une politesse un tantinet sceptique - pourquoi avez-vous pris le risque de franchir la grille ? À l’évidence, vous êtes un djinn. Donc vous connaissez la procédure normale pour contacter Ayesha — que son nom soit béni ! Uniquement au Pergame. Telle est la règle.


  — C’est précisément de là que nous venons, répliqua Nemrod en ramassant la fleur qui était tombée de la boutonnière de M. Damascus. Et elle n’y était pas.


  — Vous auriez dû attendre ! Ou prendre un rendez-vous, toujours selon la procédure habituelle.


  — C’est un cas de force majeure, déclara Nemrod. De plus, je savais très bien ce que je faisais en venant ici. Je connais les lieux, figurez-vous.


  — Ah oui ? Comment cela ?


  — Peu importe. Le fait est qu’Ayesha n’est pas là et que j’ai de graves nouvelles à lui communiquer.


  — Des nouvelles ? Quelles nouvelles ?


  — À propos du Livre de Salomon. Il semblerait qu’il ait été volé.


  —Je n’y crois pas, c’est impossible ! pantela M. Damascus.


  — Il n’en demeure pas moins que quelqu’un se sert du savoir qu’il renferme. Mon jeune neveu ici présent a été victime d’un asservissement qui ne peut provenir que de ce grimoire. Vous conviendrez qu’Ayesha doit en être informée au plus vite. Savez-vous où elle est, monsieur Damascus ?


  — Peut-être… Mais puis-je d’abord vous demander de décliner votre identité, s’il vous plaît ?


  —Je m’appelle Nemrod. Nemrod Plantagenet Godwin. Et voici mon neveu, John Gaunt.


  Jonas Damascus se leva et s’inclina courtoisement :


  — Enchanté. J’ai entendu parler de vous. Je ne peux vous dire qu’une chose : elle a quitté Berlin hier. Je l’ai conduite moi-même à l’aéroport. Hormis Mlle Salboulow, la suivante attitrée du Djinn Bleu, c’est moi qui m’occupe de tout ici. Je sers à la fois de majordome, de jardinier, de gardien et de chauffeur. D’homme à tout faire, quoi.


  — Savez-vous où elle comptait se rendre ?


  — Oui, bien sûr. À Budapest.


  — Pour quelle raison ?


  —Je ne suis qu’un tapix, monsieur. Je n’en sais pas plus.


  — Oncle Nemrod, intervint John, après la Transylvanie, le Royal Express de Hongrie devait faire halte à Budapest.


  — Par ma lampe, c’est juste !


  — Ayesha voulait peut-être récupérer le Livre de Salomon par ses propres moyens ? suggéra John.


  -Possible…


  L’air songeur, Nemrod glissa la fleur dans la boutonnière de M. Damascus.


  — Mille mercis, monsieur.


  Le petit homme tira sur le revers de son veston et renifla la fleur à pleins poumons, comme si son parfum allait l’aider à retrouver des forces.


  — Croyez-vous qu’elle rentrera bientôt ? poursuivit Nemrod.


  —Je l’ignore, monsieur. Comme je viens de vous le dire, je


  ne suis qu’un tapix. Je ne suis pas au courant de l’emploi du temps d’Ayesha — loué soit son nom !


  Il se fendit d’un petit sourire infatué et ajouta :


  — Cependant, au fil des années, j’en suis arrivé à bien la connaître. À cette époque du calendrier et conformément à ses habitudes, il est fort probable qu’elle se soit retirée en son palais de Babylone. Et ce, pour y rester jusqu’au 31 janvier inclus.


  Nemrod fronça les sourcils.


  — Le 31 janvier ?


  — Oui, monsieur. Le jour de la fête d’Ishtar.


  — Ah oui, bien sûr ! Pour commémorer la nuit où…


  Après avoir jeté un coup d’œil à John, Nemrod se ravisa :


  — Eh bien, je vous remercie, monsieur Damascus, vous nous avez été d’un grand service.


  John appuya les dires de son oncle d’un hochement de tête, et tous deux s’éloignèrent de la villa Fledermaus. Sitôt arrivé au bout de l’allée, Nemrod invoqua une autre tornade.


  — On ne pourrait pas prendre le taxi, plutôt ? avança John.


  — Nous ne rentrons pas à l’hôtel. Je crains que le trajet ne soit assez long. Viens, dépêche-toi, je n’ai pas toute la journée.


  — Vous voulez aller à Budapest, c’est ça ? Pour parler à Ayesha ?


  — Mais non, cela fait longtemps qu’elle n’y est plus.


  —Alors où va-t-on, à la fin ? insista John tandis que le tourbillon les emportait dans les airs.


  — Au Caire. J’ai deux mots à dire à Izaak Balayaga.


   Chapitre 10


   Les 3 souhaits de Virgil Macreeby


   


  - Comment savez-vous qu’Izaak est au Caire ? demanda John à Nemrod.


  À présent la mini tornade se déplaçait vers le sud, laissant Berlin loin derrière elle.


  -Je n’en suis pas absolument sûr. Pour l’instant, nous n’en sommes encore qu’aux suppositions. Mais à sa place, et me sachant recherché par un puissant djinn, c’est là que je me réfugierais.


  - Pourquoi pas Babylone ? objecta John. Il a très bien pu accompagner Ayesha !


  - Non, parce que certains djinns, en particulier les mâles, n’ont pas le droit de pénétrer dans le palais du Djinn Bleu. Il est donc hors de question qu’Izaak s’y trouve. À mon avis, il a dû paniquer et courir se terrer au Caire, à la pension Kafur.


  - Ce nom me dit quelque chose, dit John. Il est dans l’Abrégé des Règles de Bagdad. C’est le sanctuaire officiel des djinns. Le seul qui existe au monde.


  - Exact. Une fois que tu as franchi la porte de la pension Kafur, aucun magicien, aucun autre congénère ne peut t’atteindre. Article 319, paragraphe 48, alinéa 900a.


  -Le sanctuaire des djinns, répéta John d’une voix rêveuse. C’est assez tentant.


  - Pour les bandits et les fripons, oui ! Ce sont les seuls à fréquenter l’endroit. La plupart sont des exilés qui ont été bannis de leur clan ou qui ont fui la vindicte d’un djinn supérieur. Sans compter ceux qui refusent de se soumettre au jugement du Djinn Bleu.


  John s’installa au creux de la tornade. Il n’était toujours pas complètement remis du sortilège que lui avait infligé Izaak. Le venin de scorpion lui picotait encore les doigts. Rien que d’y penser, il se sentit gagné par la torpeur. Il ferma les yeux… et les rouvrit alors qu’au loin se dessinait déjà un triangle vert qui n’était autre que le delta du Nil.


  —J’ai dormi ? demanda-t-il en s’étirant.


  - Un peu, sourit Nemrod. Comment te sens-tu ?


  - Mieux. Beaucoup mieux, merci. Je ne me suis pas senti aussi bien depuis longtemps !


  De fait, John était physiquement en pleine forme. Dès l’instant où le vent chaud du désert égyptien lui avait caressé les joues, ses pouvoirs lui étaient revenus. Mais ce délicieux bien-être était gâché par la disparition de Philippa, et le flou qui entourait le but de leur escapade à Babylone — y compris la mystérieuse fête d’Ishtar - soulevait en lui de nombreuses interrogations. À sa connaissance, Babylone, ancienne capitale de la Mésopotamie, avait été détruite par les Perses plus de deux mille ans auparavant. Autant dire que suivre les traces d’Ayesha n’allait pas être facile.


  La pension Kafur se situait sur une île, au milieu du Nil. Elle consistait en un immeuble délabré, envahi par le lierre. Un endroit lugubre qui donnait envie de presser le pas lorsqu’on passait devant. Le porche d’entrée, plutôt lugubre, était gardé par un sinistre individu coiffé d’un turban et revêtu d’une longue gandoura. Il était mal rasé, aux trois quarts édenté et dégageait une odeur de vieux chat. Néanmoins son visage s’éclaira lorsque Nemrod s’avança.


  — Ça’lors, m’sieur Nemrod ! Quel bon vent vous amène ? caqueta-t-il avec un fort accent cockney


  Un affreux sourire découvrit ses chicots jaunis.


  — Comme si je l’savais pas, hein ? ajouta-t-il avec un clin d’œil goguenard.


  — Bonjour, Ronnie, dit Nemrod. Je te présente mon neveu, John Gaunt. John, voici Ronnie Plankton, le gardien du sanctuaire.


  — Ravi de vous connaître, fit John.


  — Moi zaussi, p’tit gars, moi zaussi !


  — Vous venez d’Angleterre, n’est-ce pas ? poursuivit le garçon.


  — Ouaip. D’la capitale. West Ham, si tu veux tout savoir. Mais ça fait trente ans que j’marine ici. On m’a comme qui dirait mis au vert, suite à une légère indiscrétion de ma part, tu piges?


  — Ronnie, le coupa Nemrod, est-ce qu’il est là ?


  — Izaak Balayaga ? L’est tout juste arrivé d’hier, m’sieur. Et dans un drôle d’état, avec ça. Au cas où qu’vous vous poin-triez, y m’a dit de vous dire où s’qu’il était. Quatrième étage. Chambre n° 28. Faites gaffe aux rats, hein ? Z’arrêtent pas de remonter du fleuve. Probab’ qui z’aiment bien not’compa-gnie… Bon. Vous connaissez la marche à suivre, hein ? Mais faudrait p’têt’ mettre vot’ neveu au parfum.


  Nemrod se pencha pour délacer ses chaussures et indiqua à John de l’imiter. Puis il sortit un carnet de sa poche, nota son mot focal dessus, arracha la feuille et la glissa au fond de son soulier avant de le tendre, ainsi que l’autre, à Ronnie. John fit de même, un peu à contrecœur.


  — Ça ne craint rien, vous êtes sûr ? murmura-t-il à son oncle.


  — Ronnie a beaucoup de défauts, mon garçon, mais ce n’est pas un voleur.


  — Merci du compliment, m’sieur ! Ça fait plaisir à entendre, surtout d’ia part d’un grand seigneur comme vous. Tu vois, fiston, ajouta-t-il en s’adressant à John, depuis que je veille sur c’foutu sanctuaire, personne a perdu ses godillots. Ni son mot focal. Alors tu peux m’faire confiance, parole de Ronnie !


  — Tous ceux qui se présentent ici doivent déposer leurs chaussures et leur mot focal avant d’entrer, expliqua Nemrod. C’est en quelque sorte une caution. Une preuve de bonne foi. Si tu étais assez bête pour enfreindre le règlement intérieur, Ronnie serait dans l’obligation de brûler tes souliers.


  — Ouaip ! confirma le planton. Et vu qu’y a rien de plus personnel qu’une paire de godillots avec un mot focal à l’intérieur, t’aurais les pieds en feu jusqu’à la fin d’tes jours — et c’est rudement pénible, même pour un djinn qu’est né du feu, comme toi ou moi.


  Nemrod précéda John dans un hall d’entrée nauséabond. Les murs étaient couverts de graffiti, mais pas n’importe lesquels : chacun correspondait à une incantation ou à un asservissement. La plupart des formules étaient rédigées en latin ou sous forme de hiéroglyphes. Nemrod confia à son neveu que toutes ces épigraphes visaient à contrecarrer l’exercice de la magie au sein du sanctuaire.


  — C’est un point très important, insista-t-il en gravissant un escalier aux marches également couvertes d’inscriptions. Quoi qu’Izaak nous dise et quelle que soit la colère qui nous anime, nous ne devons en aucun cas utiliser nos pouvoirs contre lui. D’autant qu’avec toutes les incantations qui nous entourent, nous n’obtiendrions sûrement pas le résultat escompté et tout virerait à la catastrophe.


  — Mais comment peut-on vivre dans un endroit aussi pouilleux ? s’étonna John. Ceux qui sont venus chercher refuge ici pourraient quand même améliorer les choses en se servant un peu de leur pouvoir djinn, non ?


  —J’ai peur que tu n’aies pas bien compris, mon petit. L’interdiction de faire usage de ses pouvoirs ne concerne pas seulement les visiteurs. Elle est aussi valable pour les pensionnaires. Voilà pourquoi ce sanctuaire ne présente aucun confort, contrairement au luxe parfois ostentatoire de nos lampes à huile ou de nos bouteilles.


  — Il n’y a pas d’autre solution ? Je veux dire, est-ce que les djinns de l’extérieur pourraient s’en prendre à ceux qui habitent ici ?


  — Prenons ton exemple, John : si je te laissais en tête à tête avec Izaak, quelle serait ta réaction ?


  —Je le changerais illico en bouse de chameau !


  — Eh bien, tu viens de répondre toi-même à ta question.


  Sur ce, Nemrod frappa à la porte de la chambre 28. Dès qu’il les vit sur le seuil, Izaak saisit la main de John, qu’il baisa en implorant son pardon.


  — Hé, bas les pattes ! s’écria le jeune djinn en se dégageant.


  Et pour éviter toute récidive, il s’empressa de fourrer les mains dans ses poches. Avec force courbettes, Izaak les introduisit dans son misérable logement.


  — Entrez, entrez ! Ce n’est pas terrible, mais c’est mieux que rien.


  Nemrod s’avança, et John lui emboîta le pas. Tout en s’efforçant de ne pas faire attention à l’affreuse odeur de


  mouton bouilli qui imprégnait l’atmosphère, il promena son regard sur les rideaux élimés et les vilaines taches de moisi qui fleurissaient sur les murs. Dans un coin, un gros rat se nettoyait le museau. « C’est sûrement le seul à faire un effort de propreté, dans ce taudis », songea John. Et, sans détour, il lança à Izaak :


  — Qu’est-ce que tu as fait de ma sœur, espèce de pourri ? Tu as intérêt à me répondre, sinon je te colle un élémental dont tu me diras des nouvelles !


  Nemrod lui décocha un coup d’œil oblique, apparemment surpris qu’il soit au courant de ce genre de chose.


  — Cela suffit, John, lui dit-il d’une voix sévère. Je ne veux pas t’entendre parler d’élémentaux, ce sont de très méchantes inventions. Et pour s’en débarrasser, c’est la croix et la bannière.


  Avec une certaine répugnance, il se tourna ensuite vers Izaak :


  — Raconte-nous ce qui s’est passé. Et qui est à l’origine de cette infâme machination.


  — C’est elle qui l’a, c’est elle qui m’a poussé à faire ça ! protesta Izaak. Moi je ne voulais pas, mais elle ne m’a pas laissé le choix. Je ne suis pas un mauvais djinn, je vous le jure ! Seulement je ne pouvais pas faire autrement et…


  — Du calme ! tempéra Nemrod. Si tu commençais par le début, hein ?


  — C’est Ayesha qui a tout manigancé. C’était son plan, vous comprenez ? Je n’ai jamais volé le Livre de Salomon. C’est elle qui m’a demandé de vous raconter cette histoire, sous prétexte que vous feriez tout pour empêcher le grimoire de tomber aux mains des Afrits. Quant au scénario du train, c’était aussi son idée.


  —Je vois, murmura Nemrod. Cela explique pas mal de choses.


  — Mais pourquoi Ayesha aurait-elle enlevé Philippa ? interrogea John. Qu’est-ce qu’elle lui veut ?


  — C’est pourtant clair, non ? répliqua Izaak. Elle veut tout simplement que ta sœur devienne le prochain Djinn Bleu de Babylone.


  — QUOI ? hurla John, horrifié.


  — Ayesha m’a dit qu’elle avait été frappée par les capacités djinntellectuelles de Philippa lors du tournoi de Djinnverso. Elle aurait aussi décelé certains signes secrets, mais bien entendu elle ne m’a pas confié lesquels.


  —Je redoutais cette hypothèse, déclara Nemrod, la mine sombre.


  — Écoutez, je ne sais rien de plus, continua Izaak. Ayesha n’a plus beaucoup de temps devant elle ; elle se fiche de savoir si le djinn qui assurera sa succession se portera volontaire ou non. En tout état de cause, elle a décidé que ce serait ta sœur, John. Et elle m’a choisi pour complice. Au départ, je n’étais pas d’accord. Mais elle m’a annoncé que, si je refusais de lui obéir, j’irais rejoindre Iblîs sur Vénus — je la soupçonne d’ailleurs de l’expédier là-bas à titre d’avertissement, dans le seul but de m’effrayer et de m’amener à dire oui. Conclusion : j’ai cédé. Dans ce genre d’alternative, le choix est limité, pas vrai ? Ayesha m’a ensuite fourni une fausse copie du grimoire, ainsi que la formule d’asservissement à vous appliquer, une fois dans le train. Je vous ai donc emprisonnés, et elle m’a rejoint à Budapest. C’est-à-dire pas plus tard qu’hier. Après ça, elle m’a ordonné de me perdre dans la nature. Quand je lui ai fait remarquer que c’était une drôle de façon de me remercier, elle a rétorqué que c’était assurément le meilleur conseil qu’elle puisse me prodiguer, étant donné que, dès son accession au titre de Djinn Bleu, Philippa n’aurait de cesse de me poursuivre afin de me punir. Et qu’il y avait de fortes chances pour que vous en fassiez autant. Du coup, je suis venu me mettre à l’abri ici. Pour moi, c’était le seul endroit où aller.


  -Je comprends ton problème, lui accorda Nemrod. Dommage que tu n’y aies pas réfléchi plus tôt.


  - Et maintenant, où est-elle ? Où est Philippa, espèce de rat ? s’impatienta John.


  -À l’heure qu’il est, elle se trouve chez Ayesha, à Babylone. Dans sa résidence secrète, le Palais Suspendu.


  -Je connais ma sœur, dit John en secouant la tête d’un air farouche. Jamais elle n’acceptera de prendre la place du Djinn Bleu. Ayesha a peut-être réussi à la traîner jusqu’à Babylone, mais elle n’arrivera pas à la faire plier.


  Il jeta un regard interrogatif à son oncle :


  —Je me trompe ?


  -Hélas oui, répondit gravement Nemrod. Si Philippa demeure un certain temps au palais d’Ayesha, elle sera le prochain Djinn Bleu, que cela lui plaise ou non. Peu à peu, son cœur s’endurcira. Sa propension à la gentillesse et à la générosité finira par se dessécher. Elle se forgera une nouvelle personnalité, au-delà du bien et du mal. Elle n’aura plus rien à voir avec la Philippa que nous connaissons.


  - Ça me dépasse ! soupira John, atterré. Comment pourrait-elle changer à ce point ?


  —J’avoue que c’est difficile à concevoir, car tout le monde ignore en quoi consiste l’initiation. Tout ce que je sais, c’est qu’Ayesha gardera ta sœur auprès d’elle durant trente jours, du moins jusqu’à la fête d’Ishtar. C’est à cette date-là que se produira en elle une transformation radicale et définitive. Il en a toujours été ainsi pour les précédents Djinns Bleus.


  -Alors il n’y pas à tortiller : il faut sortir Philippa de là ! conclut John.


  - Impossible, répliqua Izaak. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Primo, l’emplacement du palais est top secret. La seule indication qu’on ait, c’est qu’il se trouve à Babylone. Secundo, il est extrêmement bien protégé par de mystérieux gardiens qu’Ayesha est la seule à connaître.


  Gardant espoir malgré tout, John se tourna vers son oncle :


  - Il y a forcément un moyen ! On ne va pas abandonner Philippa aux mains de cette petite vieille !


  -Je suis vraiment désolé, je te jure, reprit Izaak. Mais on ne peut rien faire. N’oublie pas qu’il s’agit du djinn le plus redoutable qui soit. Expliquez-lui, Nemrod.


  - C’est malheureusement vrai, John ! Les Djinns Bleus sont un peu comme des bombes atomiques : chaque nouveau modèle est plus puissant que le précédent. Sous ses allures de petite vieille, comme tu dis, Ayesha est invincible, crois-moi. Omnipotente !


  -Je suis sûr qu’on peut tenter quelque chose, s’entêta John. Mister Rakshasas aura peut-être une idée ? Il en connaît un rayon sur les Djinns Bleus. Bien plus qu’il n’en raconte dans son livre, en tout cas.


  - Il pourrait nous être de bon conseil, en effet, admit Nemrod.


  - Alors allons-y, le temps presse, lança John en marchant d’un pas résolu vers la porte.


  - Et moi ? demanda Izaak.


  -Eh bien quoi, toi ? rétorqua John.


  - Sans votre pardon, je suis condamné à rester ici jusqu’à la fin de ma vie !


  Le jeune djinn interrogea son oncle du regard.


  -À toi de décider, John, lui répondit Nemrod. En tant que frère jumeau de Philippa, tu es son plus proche parent. Si tu souhaites te venger d’Izaak, le clan des Marids s’en chargera à ta place ; c’est ce qu’on appelle la vindicta. Je t’indiquerai la formule appropriée dès que nous aurons quitté le sanctuaire. Si tu prononces une vindicta à l’encontre d’Izaak, ce pauvre hère sera sans doute contraint et forcé de rester à la pension Kafur pour le restant de ses jours. Le jugement t’appartient.


  —Attendez une minute, dit John. Si j’ai bien compris, je ne peux pas me servir de mes pouvoirs djinns tant que je suis ici, n’est-ce pas ?


  Nemrod acquiesça.


  — En revanche, je peux lui lancer une vindicta une fois dehors ?


  Nouveau hochement de tête de la part de son oncle ; regard implorant de la part d’Izaak.


  John était encore furieux contre lui, mais il hésitait à le condamner à une sentence aussi sévère. D’un autre côté, il ne voulait pas le laisser s’en tirer comme ça. Pour trancher ce genre de dilemme, Philippa était généralement meilleure que lui. Tandis que la part de djinn qui était en John continuait à peser le pour et le contre, sa moitié humaine entra brusquement en action : il balança son poing dans la figure d’Izaak et l’étendit sur le plancher sans autre forme de procès.


  Izaak se redressa péniblement, le nez en sang.


  — C’est bon, je te pardonne, lui annonça John. Mais ne t’avise pas de recommencer, sinon je te jure que tu le regretteras !


  —Je ne recommencerai pas, promis, pleurnicha Izaak.


  — Bon, filons d’ici avant que je change d’avis ou que je lui tape encore dessus, reprit John en tirant son oncle par la manche.


  De retour à Berlin, Nemrod invita Mister Rakshasas et Grommell à venir le rejoindre au plus vite à l’hôtel Adlon, où il occupait une luxueuse suite. Après leur avoir exposé l’affaire, il les informa qu’Ayesha détenait Philippa dans son palais secret.


  - Quel scandale, non mais quel scandale ! explosa Grommell. Enlever une malheureuse enfant ! C’est inhumain, il n’y a pas d’autre mot. Inhumain !


  — Étant donné que Philippa et Ayesha n’appartiennent ni l’une ni l’autre au genre humain, ce qualificatif me paraît assez mal choisi, riposta Nemrod avec humeur.


  —Vous voyez pourtant ce que je veux dire, monsieur mon maître ?


  — Oui, excusez-moi, Grommell. Vous avez parfaitement raison : « inhumain » est sans doute le terme adéquat.


  —Je serais prêt à faire n’importe quoi pour cette enfant, poursuivit le majordome.


  Sortant un grand mouchoir en coton de sa poche, il essuya une larme. Pendant ce temps, Alan et Neil léchaient consciencieusement la main de John, histoire de lui apporter un peu de réconfort.


  - Mais au fait, c’est où, Babylone ? demanda soudain le jeune djinn.


  — En Irak, lui apprit Nemrod.


  - C’est le bouquet ! vitupéra Grommell.


  John soupira. L’Irak était l’un des pays les plus dangereux du monde. Tenter de s’y introduire relevait de la pure témérité, voire de la folie tout court. Outre les risques qu’ils courraient sur le champ de bataille humain, il faudrait compter avec les mystérieux dispositifs de sécurité prévus par Ayesha pour protéger sa résidence secrète. Mais si Philippa était en Irak, il fallait y aller ; pour John la question ne se posait même pas. « Au moins, ça a l’avantage d’être un pays chaud et désertique, je pourrai donc utiliser mes pouvoirs, songea-t-il. Après tout, l’Irak n’est peut-être pas aussi dangereux que ça pour quelqu’un comme moi ? »


  —Je suis d’accord pour y aller, annonça-t-il.


  Mister Rakshasas secoua la tête en caressant sa longue barbe blanche, signe qu’il se livrait à une réflexion intense.


  — Pour atteindre la destination qu’on s’est fixée, il est parfois nécessaire de prendre la direction opposée, finit-il par dire. Babylone est certes au sud-est d’ici ; cependant seul un imbécile s’y rendrait tout dé go. Mieux vaut faire un large détour vers l’ouest et préférer la nouvelle Ninive à l’ancienne.


  -Excusez-moi, Mister Rakshasas, mais qu’est-ce que ça signifie au juste ? s’enquit John.


  — Simplement ceci : avant de retrouver l’agneau égaré, il nous faut d’abord dénicher la brebis galeuse.


  À présent, le vieux djinn se caressait la barbe à deux mains.


  —J’estime que nous devrions aller rendre visite à Virgil Macreeby, dit-il à Nemrod.


  — Virgil Macreeby ? Mais c’est un escroc doublé d’un charlatan !


  — Tout à fait d’accord avec vous, mon cher, dit Mister Rakshasas avec un léger sourire. Seulement, on a parfois besoin d’un escroc doublé d’un charlatan quand on veut prendre le dernier bus pour Cork. Et n’oubliez pas que nul ne s’y connaît autant que lui en matière d’ésotérisme et de sortilèges.


  —Macreeby est un magicien, précisa Nemrod à John. L’équivalent actuel de Salomon - autrement dit un personnage éminemment dangereux, tout mundusien qu’il soit. Il a en outre consacré sa vie à l’étude des djinns, ce qui fait de lui un précieux interlocuteur. On prétend qu’il a lu tous les manuscrits interdits de la bibliothèque du British Muséum et du Vatican. Et qu’il en a également volé un certain nombre.


  — C’est ainsi qu’il s’est constitué une remarquable collection d’ouvrages occultes et hermétiques, enchaîna Mister Rakshasas. Sans doute supérieure à la mienne, je l’avoue humblement.


  —Je veux bien le croire, maugréa Nemrod en allumant un cigare et en dessinant le symbole du dollar avec la fumée. Mais Macreeby ne nous aidera pas gratuitement. Et, croyez-moi, c’est la dernière personne au monde à qui j’ai envie d’accorder trois vœux. C’est un méchant homme. Retors et rusé.


  — Nous pourrions lui offrir un livre ? suggéra Mister Rakshasas.


  — Oui, le Grand Recueil de Tout-ce-qui-me-mine, par exemple. Un ouvrage rarissime, écrit de la main même du roi Salomon. Je l’ai dans ma bibliothèque.


  — Certes, c’est un livre exceptionnel. Et relativement intéressant. Mais utile, non. Pas pour un homme comme Virgil Macreeby. À ma connaissance, il n’y a qu’un seul ouvrage qui le séduirait : mon propre exemplaire du Meta Magus. Il se trouve que je l’ai ici, dans ma lampe à huile.


  — Mais c’est un objet d’une valeur inestimable ! protesta Nemrod.


  —J’en ai fait une copie, répondit Mister Rakshasas. Là-dedans, précisa-t-il en se tapotant le front. Et maintenant que mon Abrégé des règles de Bagdad est terminé, je n’en aurai plus vraiment besoin. En outre, on ne devient pas propriétaire à vie d’un livre aussi rare que le Meta Magus ; on n’en est que le dépositaire temporaire. Cependant je suis d’accord avec vous : Macreeby est un individu rusé et retors. Même si nous lui remettons le Meta Magus, il faudra rester sur nos gardes, pour le cas où il essaierait de nous soumettre à sa volonté.


  —Je ne pense pas qu’il oserait s’attaquer au trio que nous formons, argua Nemrod en jetant un coup d’œil à John. Mais


  la prudence sera de rigueur, évidemment. Êtes-vous bien résolu à vous séparer de votre Meta Magus, Mister Rakshasas ?


  Le vénérable djinn opina en silence.


  -Alors c’est entendu. Quant à toi John, comment te sens-tu ? Énergique ou léthargique ?


  Par la fenêtre, John contempla la nuit berlinoise en frissonnant. D’après les indications météo qu’il avait lues dans le hall de l’hôtel Adlon, le thermomètre était tombé nettement au dessous de zéro.


  — Léthargique, répondit-il. Depuis que nous sommes à Berlin, j’ai l’impression d’être glacé jusqu’aux os.


  — Dans ce cas, je ferais mieux de te munir d’un discrimen, reprit son oncle. Non… attends. Après ce qui s’est passé la dernière fois, je préfère t’accorder trois vœux de secours. Mais attention : à n’utiliser qu’avec moult précautions !


  — Oui, mon oncle.


  Nemrod tira sur son gros cigare, l’air pensif.


  -Voyons… Quel mot de passe serait-il le plus approprié à la situation ?


  — Pourquoi pas…


  — Non, John. C’est à moi de le trouver. Sinon, le discrimen ne fonctionnera pas.


  — D’accord, mais essayez de trouver un mot pas trop compliqué, s’il vous plaît. Celui de M. Vodyannoy était carrément imprononçable.


  — Que dirais-tu de Rimski-Korsakov ?


  — Kiski-quoi ?


  — Rimski-Korsakov, articula Nemrod. Un compositeur russe. Sa symphonie la plus connue, écrite en 1889, s’intitule Schéhérazade. Je suppose que ce nom te dit quelque chose, puisque tu as lu les contes des Mille et Une Nuits ?


  John acquiesça.


  — Rimski-Korsakov ? OK, je m’en souviendrai.


  — Ce ne sera pas la peine. En cas d’urgence, le discrimen te viendra de lui-même à l’esprit.


  Peu après, une tornade emporta les trois compagnons vers le sud-ouest de l’Angleterre, et plus précisément à New Ninive, petit village du Kent où Virgil Macreeby avait élu domicile.


  — Nous y sommes, annonça Nemrod. Le château de Cumbernauld !


  Cumbernauld, sinistre forteresse du xie siècle bâtie par les Normands, se situait au beau milieu d’un lac.


  « Quelle idée d’habiter là ! », songea John en se penchant pour observer le château. Il n’aurait pas été surpris de voir une dame surgir des eaux en brandissant une épée, comme dans la légende du roi Arthur.


  — On dirait que nous sommes attendus, ajouta Nemrod, avisant la silhouette trapue d’un homme qui regardait en l’air, près d’un grand rond de pelouse faisant office d’héliport. Regarde, John, voici Virgil Macreeby.


  La tornade perdit de sa puissance et contourna le château par-derrière avant d’amorcer sa descente. Le propriétaire des lieux agita la main vers eux, mais de manière très décontractée, comme si l’arrivée de trois djinns à bord d’une trombe était monnaie courante à Cumbernauld.


  — Qui l’a prévenu de notre arrivée ? demanda John.


  — Avec Macreeby, inutile de se poser ce genre de questions, mon enfant, répondit Mister Rakshasas, qui était resté hors de sa lampe pendant toute la durée du voyage. Nul ne sait d’où il tire ses informations. Raison de plus pour être vigilants !


  Nemrod congédia la tornade sitôt qu’elle les eut déposés en douceur sur le gazon.


  Virgil Macreeby vint à leur rencontre, le sourire aux lèvres. Il portait un costume en tweed et un collier de barbe noire dont les poils drus évoquaient une brosse à chaussures. Lorsque sa voix s’éleva, grave et bien placée, John eut l’impression d’entendre déclamer un monologue de Shakespeare.


  — Quelle merveille ! s’exclama Macreeby. Jamais je ne me lasserai de vous voir voyager de la sorte, vous autres djinns. « Je suis arrivé par la mer et je repartirai avec le vent », comme on dit. Et puis c’est un moyen de transport bien plus écologique que les avions. Oui, très sincèrement, je vous envie vos tornades, Nemrod. Il faudra que vous m’emmeniez faire un tour, un de ces jours. Ça me changera de mon vieux balai !


  Le magicien adressa un clin d’œil facétieux à John :


  -Je plaisante. Je n’ai pas l’habitude de me déplacer sur un manche à balai, bien que certains soient persuadés du contraire. Dans la région, les gens sont très crédules. Je suppose que tu es le jeune Gaunt ? poursuivit-il en lui tendant la main. J’ai beaucoup entendu parler de toi.


  — Enchanté de vous connaître, monsieur, dit John, non sans avoir replié son majeur sur sa ligne de vie avant de serrer la main de son interlocuteur.


  — Quel bon professeur vous faites, Nemrod ! s’esclaffa Macreeby.


  — Ce n’est pas moi qui lui ai enseigné cette précaution, mais sa mère, rectifia Nemrod.


  -Ah oui, la belle Layla ! Comment va-t-elle ? Et vous, Mister Rakshasas ? Je suis impatient de lire votre livre. J’espère que vous m’en avez apporté un exemplaire. On prétend que c’est un ouvrage de grande qualité. Dommage que vous ne m’ayez pas consulté avant de l’écrire, il n’en aurait été que meilleur. Mais ne restons pas là, je vous en prie ! Suivez-moi.


  Une fois à l’intérieur du château, le maître des lieux hésita un moment entre trois portes massives.


  — Oui… allons dans la bibliothèque, nous y serons plus tranquilles. Et je suis sûr que vous apprécierez un bon feu. Sans parler du fameux quatre-quarts au citron de Mme Macreeby.


  — Voilà fort longtemps que je n’ai eu le plaisir de voir votre collection, déclara Mister Rakshasas.


  Dans la fameuse bibliothèque, tout était démesuré : la quantité de livres réunis, la cheminée, le diamètre de la table, la hauteur des chaises qui se déployaient en cercle autour d’elle, jusqu’à la part de gâteau au citron que Macreeby leur offrit, sitôt qu’ils furent tous installés. Le magicien était tellement affable et prévenant que John fut tenté de croire que Nemrod avait exagéré le danger qu’il représentait. C’est alors qu’il remarqua les ongles de Macreeby : longs et taillés en pointe, comme des épées miniatures. Et ce qu’on voyait dépasser de la poche de poitrine de son veston n’était pas un mouchoir de soie, mais une grosse araignée velue. Du coup, John lorgna sa tranche de quatre-quarts avec méfiance.


  —Ne t’inquiète pas, mon garçon, ce gâteau ne va pas t’empoi-sonner ! gloussa Macreeby. Je n’en dirais pas autant de cette petite canaille.


  Sur ce, le mage sortit l’araignée de sa poche et l’autorisa à planter ses crochets dans sa paume.


  — C’est une Atrax formidabilis. Elle vit dans les arbres, au fond d’une toile en forme d’entonnoir. Sans doute l’araignée la plus dangereuse du monde. Je m’immunise progressivement contre son venin en me faisant mordre une ou deux fois par jour par ce très jeune spécimen.


  John faillit s’étrangler avec sa bouchée de gâteau.


  — Pourquoi voulez-vous vous immuniser ? demanda-t-il, tandis que l’animal se remettait à jouer des mandibules.


  — Dans ton pays, beaucoup de gens portent des armes afin de se défendre contre une éventuelle agression, n’est-ce pas ? Eh bien moi, je porte une araignée pour la même raison : me protéger de mes nombreux ennemis. À cette différence près qu’il faut beaucoup plus d’expérience pour manipuler une Atrax formidabilis qu’une vulgaire carabine. Le venin d’un sujet adulte peut tuer un homme en l’espace de quelques minutes. Les jeunes sont moins virulents, mais quand même… Ma tolérance au venin est désormais assez forte pour que je supporte la morsure d’une araignée adulte sans en craindre les conséquences.


  Macreeby grimaça au moment où les crochets du bébé Atrax formidabilis s’enfoncèrent une nouvelle fois dans sa chair.


  — La douleur est atroce, mais il faut bien que j’entretienne mon niveau de résistance.


  Puis il ajouta en souriant :


  — Tu veux la prendre dans ta main ?


  John refusa farouchement.


  — Étonnamment agressif pour un animal de cette taille, hein ? reprit le magicien. Néanmoins je comprends ta prudence. Surtout après ce qui est arrivé à ta pauvre sœur…


  — Comment le savez-vous ? l’interrogea John.


  Macreeby rangea avec délicatesse l’araignée dans sa poche


  avant de lui répondre :


  — Disons que je l’ai appris par le téléphone arabe. Mais si tu tiens à avoir des précisions, laisse-moi réfléchir deux secondes… Oui, maintenant je m’en souviens : c’est Mimi de Ghulle qui m’en a parlé. Elle tenait l’information d’Izaak Balayaga.


  —J’ignorais que vous connaissiez Mimi de Ghulle, releva Nemrod.


  — Oh, Mimi et moi sommes de vieux amis !


  Macreeby balaya la pièce d’un ample geste :


  — C’est grâce à son incroyable générosité que je peux vivre en ces lieux. Pour en revenir à Izaak, franchement, John, je m’étonne que tu l’aies laissé s’en tirer à si bon compte. À ta place, je lui aurais lancé un démon aux trousses. Je suppose que c’est ce qui motive votre visite : vous avez besoin de moi pour monter une opération de sauvetage, n’est-ce pas ?


  — On ne peut rien vous cacher, reconnut Nemrod, quelque peu déconfit par la perspicacité du mage. Étant donné les circonstances, nous avons tout de suite pensé à vous et à votre fameuse bibliothèque. Si nous pouvions y avoir accès, peut-être trouverions-nous des indices qui nous permettraient de rapatrier Philippa.


  — Entreprise ardue, je vous préviens, répliqua Macreeby.


  Il se mit à sourire, comme si une idée loufoque venait de lui traverser l’esprit.


  — Cette situation est assez comique, vous ne trouvez pas ? Dire que c’est vous, Nemrod, qui venez me demander de l’aide afin de trouver des indices, selon vos propres termes ! Tout bien considéré, ce doit être très embarrassant pour vous, non ?


  John était curieux de savoir ce que Macreeby entendait par là ; mais à cet instant quelqu’un frappa à la porte et un adolescent entra dans la bibliothèque. Il avait les yeux verts et l’air renfrogné d’un bon élève. Macreeby le toisa avec froideur.


  — Voici mon fils, Finlay. Il ne s’intéresse pas le moins du monde aux sciences occultes et refuse obstinément de devenir magicien. La seule chose qui le passionne, ce sont les ordinateurs, n’est-ce pas, Finlay ?


  — Oui, père.


  —Et que nous vaut l’insigne honneur de ta présence, Finlay ?


  — Grand-mère voudrait savoir si les invités resteront pour le dîner.


  -Non, je ne crois pas, répondit Macreeby. À mon avis, ils auront hâte de repartir dès qu’ils auront tiré parti de mes connaissances. Un long et fatigant voyage les attend. Combien de kilomètres y a-t-il d’ici à Babylone ? Une bonne trotte, si je ne m’abuse ?..


  — En effet, répondit Nemrod.


  Macreeby congédia Finlay comme s’il s’agissait d’un serviteur.


  — Ah, la famille, quel poids ! soupira-t-il. Vous êtes bien placé pour le savoir, n’est-ce pas, Nemrod ? Personnellement, j’avoue que mon fils me déçoit beaucoup.


  — Il m’a pourtant l’air d’un gentil garçon, intercéda Mister Rakshasas.


  -Vous arrivez à trouver des qualités à n’importe qui, mon cher, répliqua Macreeby. Même à moi, sans doute.


  — Pour cela, il me faudrait une bonne paire de lunettes, ironisa Mister Rakshasas.


  Macreeby gloussa :


  — Très juste ! Quoi qu’il en soit, je doute que vous soyez tentés par les nourritures terrestres alors que j’ai de quoi satisfaire votre appétit dans un tout autre domaine. On ne perd pas son temps à manger quand on vous sert les Parchemins de Bellili sur un plateau.


  — Vous plaisantez ? s’écria Nemrod.


  — Oh, toutes mes excuses, mon cher ! Si vous souhaitez rester dîner ici, ce sera avec grand plaisir !


  — Non, je ne parlais pas de ça. Vous avez bien dit les Parchemins de Bellili ?


  - Exact. Sauf erreur de ma part, ce sont les documents qui vous intéressent, non ?


  - Les Parchemins de Bellili ont été détruits lorsque Jules César a fait incendier la grande bibliothèque d’Alexandrie, affirma Mister Rakshasas.


  - C’est ce que je croyais aussi ; or c’est faux, poursuivit Macreeby. Comme vous le savez, une grande partie de l’histoire repose sur de simples rumeurs. En réalité, un panier contenant plusieurs rouleaux de manuscrits rarissimes — dont les Parchemins de Bellili - a échappé aux flammes. Je les ai retrouvés à la bibliothèque du Vatican, abandonnés sur une vieille étagère. J’ai néanmoins eu un mal fou à les voler.


  Souriant, le mage se délecta un instant de l’ébahissement qui se lisait sur le visage de Nemrod et de Mister Rakshasas.


  —Je puis vous assurer, messieurs, que je ne mens pas. J’ai même traduit l’intégralité du texte en anglais. Je suis tout à fait disposé à vous en vendre une copie.


  - Vous plaisantez ! répéta Nemrod.


  - Absolument pas. Mimi de Ghulle m’en a déjà acheté un exemplaire, alors pourquoi pas vous ?


  - Mimi de Ghulle ? reprit Nemrod d’un air songeur. Je me demande à quoi cela lui sert.


  - Est-ce que quelqu’un voudrait bien m’expliquer ce que c’est que ces parchemins de Bellili ? s’enquit John avec une pointe d’impatience.


  - Bellili, la Déesse Blanche, fut vénérée bien avant Ishtar, lui répondit Mister Rakshasas. Le manuscrit dont nous parlons a été rédigé par Eno, le grand prêtre de Bellili. On y trouve, entre autres, une description détaillée d’Iravotum, le royaume secret que la Déesse Blanche a légué à Ishtar.


  -Pas une description, rectifia Macreeby, mais la seule et unique description dont on dispose à ce jour.


  -Iravotum ? répéta John.


  — Oui, dit Macreeby. C’est là qu’Ayesha a emmené ta sœur.


  L’incrédulité persistante de Nemrod et Mister Rakshasas finit par agacer le mage.


  — Écoutez, poursuivit-il, pour des djinns de votre érudition, dix minutes de consultation suffiront à vous convaincre de l’authenticité de ce manuscrit.


  Il marqua une pause, histoire de soigner ses effets, puis ajouta :


  — Il y a même un plan.


  — Un plan d’Iravotum ? s’exclama Nemrod. Ce serait trop beau !


  Macreeby se frotta les mains avec un large sourire :


  — Merveilleux ! J’adore traiter avec des gens qui apprécient un objet rare à sa juste valeur. Or celui-ci est très rare, donc très cher. Oui, il comporte bien une carte d’Iravotum. Crois-en ma vieille expérience, John, ne voyage jamais sans carte, sinon tu te perdras. Et vous de même, si vous n’acceptez pas mon prix, messieurs. Car autant vous le dire franchement, j’ai l’intention de tirer un confortable bénéfice de vos lacunes.


  — Alors jouons cartes sur table, proposa Nemrod. Mister Rakshasas est prêt à vous échanger une copie du Meta Magus contre un exemplaire de votre traduction des Parchemins de Bellili. Sous réserve d’un examen préalable du document en question.


  -C’est très aimable à Mister Rakshasas, mais j’espère que vous avez d’autres atouts dans votre manche, Nemrod, car nous sommes loin du compte. Voyez-vous, je possède déjà une photocopie du Meta Magus. Rien de ce qu’il contient ne m’est étranger. D’ailleurs, permettez-moi de vous dire que cet ouvrage est surcoté. Si encore vous m’offriez un fac-similé du Livre de Salomon, ce serait une autre affaire… mais je suppose que ce n’est pas dans vos moyens (Macreeby eut un sourire de loup). Nous savons tous qui possède l’unique exemplaire de ce grimoire, n’est-ce pas ?


  — Bon, soupira Nemrod. Quel est votre prix ?


  -Ne faites pas l’ingénu, mon cher. Procédons selon la tradition : accordez-moi trois vœux. En échange, vous aurez droit au manuscrit original d’Eno, à ma propre traduction et, bien entendu, à la carte d’Iravotum.


  — Vous accorder trois vœux équivaudrait à donner une mitraillette à un enfant en bas âge. C’est hors de question.


  — Allons ! Que sont trois malheureux vœux pour un djinn de votre rang ?


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas demandé à Mimi de Ghulle ? objecta Nemrod. Vous venez de me dire que vous lui aviez vendu une copie des Parchemins de Bellili. La connaissant, elle n’aurait pas eu le moindre scrupule à vous concéder trois souhaits.


  — L’ennui, c’est que j’étais moi-même le débiteur de Mimi, confessa le magicien. À cause de certaines promesses en l’air que je lui avais faites il y a deux ans, et pour lesquelles j’avais déjà obtenu trois vœux. La famille de Ghulle n’arrêtait pas de me harceler pour que je tienne mes engagements. Ce fut donc une véritable aubaine pour moi de découvrir les Parchemins de Bellili, sans quoi j’ose à peine imaginer le traitement que les de Ghulle m’auraient infligé, vindicatifs comme ils sont ! Lorsque Mimi a appris que je détenais ces précieux documents, elle est devenue douce comme un agneau. Grâce à cette monnaie d’échange, je suis désormais quitte envers elle, et j’avoue que j’en suis fort soulagé.


  —J’aimerais bien savoir pourquoi elle s’intéresse autant à cet ouvrage, dit Nemrod. Avez-vous une idée, Macreeby ?


  — Non, aucune. Vous feriez mieux de lui poser la question directement. Mais revenons à nos moutons, Nemrod : pour vous, le prix est de trois vœux. À prendre ou à laisser.


  Nemrod lorgna le magicien avec méfiance :


  — Vous êtes un méchant homme, Macreeby. Qui sait quels ravages vous seriez capable de provoquer si un djinn de mon envergure exauçait tous vos désirs !


  — Méchant, moi ? feignit de s’offusquer Macreeby. Qu’y a-t-il de mal à vouloir une toiture neuve pour mon château ? Ces vieilles bâtisses sont horriblement chères à entretenir, vous savez. Sans compter le désagrément d’être en travaux pendant des mois et des mois. Un nouveau toit, ce n’est pas trop vous demander, tout de même ? En deuxième lieu, je voudrais de l’argent — ce qui n’est pas grand-chose pour vous non plus. Et peut-être la Rolls Royce dernier modèle que j’ai admirée dans une revue. Étant donné qu’ils les fabriquent au compte-gouttes, la liste d’attente doit être très longue. Voilà, c’est tout. Rien de bien méchant, n’est-ce pas ?


  —Je ne me fierais pas à cette liste, même si vous deviez l’écrire avec votre propre sang, Macreeby, rétorqua Nemrod. Nous savons tous deux que vous êtes passé maître dans l’art de dire une chose et d’en penser une autre. En admettant que nous nous mettions d’accord sur ces trois souhaits, vous seriez capable de changer d’avis à la toute dernière seconde.


  — Les Règles de Bagdad ont prévu ce cas de figure. Quand un djinn accorde trois souhaits d’avance à un humain, il existe une clause restrictive. Je le sais.


  — Alors vous devez également savoir que cet accord est basé sur un serment solennel, intervint Mister Rakshasas. Le bénéficiaire des trois vœux doit jurer sur ce qu’il estime le plus sacré au monde — ce qui, dans votre cas, serait une absurdité puisque vous ne croyez en rien et que vous ne respectez rien.


  — Très juste, et j’en suis fier, dit Macreeby en souriant froidement. Nous voici donc devant un dilemme, messieurs. Vous voulez les parchemins ; j’exige un prix équitable.


  — Pour ma part, je n’ai pas l’intention d’accéder à votre requête, déclara Nemrod. C’est trop risqué. Par ailleurs, vous savez comme moi que Mister Rakshasas n’est plus en mesure d’exaucer trois vœux.


  Macreeby acquiesça, sentant que Nemrod allait lui faire une autre proposition :


  — Continuez, je vous écoute.


  —Je pense avoir trouvé la solution, reprit Nemrod. C’est mon neveu qui s’acquittera de cette tâche. En raison de son jeune âge, ses pouvoirs sont encore limités et il ne pourra donc pas satisfaire vos désirs les plus fous. En d’autres termes, vous avez intérêt à vous en tenir à la liste que vous venez de nous donner.


  Macreeby s’accorda un instant de réflexion :


  — Vous êtes sûr que ce gamin peut exaucer trois vœux ? Vous m’en donnez votre parole, Nemrod ?


  — À condition que vous ne soyez pas trop gourmand, oui.


  — Et toi, petit, qu’en dis-tu ? demanda le mage à John.


  — La même chose que mon oncle : c’est possible, à condition que vous ne soyez pas trop gourmand.


  — Très bien. Alors, marché conclu !


  — Montrez-nous les parchemins d’abord, ordonna Nemrod. Ainsi que la traduction que vous en avez faite. Ensuite nous passerons aux vœux.


  Macreeby se frotta les mains avec jubilation. Ses yeux froids s’animèrent d’un éclat fugace, mais il continua de parler d’un ton complaisant, tel un chat repu et ronronnant :


  -Entendu, je vais aller les chercher. Ainsi qu’un exemplaire de la traduction sur laquelle vous pourrez vous reposer en toute confiance. Vous connaissez ma réputation, n’est-ce pas ?


  Avec l’agilité d’un singe, Macreeby grimpa le long d’une haute échelle de bibliothèque, puis redescendit avec un livre relié de cuir bleu clair et une grande boîte, qu’il déposa sur la table.


  -|Les parchemins sont comme les bons cigares, commenta-t-il, il faut les conserver à un certain degré d’humidité.


  D’un geste quasi révérencieux, il souleva le couvercle et se recula afin de laisser la place à Nemrod et à Mister Rakshasas. Durant plusieurs minutes, les deux djinns se plongèrent dans l’examen du fameux manuscrit. Macreeby se tourna vers John : — Une autre part de gâteau ?


  John secoua la tête, puis il alla s’asseoir près de la cheminée et s’efforça de se souvenir du mot focal que son oncle lui avait fourni pour invoquer trois vœux de secours. En persuadant Macreeby d’accepter que John dirige les opérations à sa place, Nemrod avait joué avec finesse. Le mage anglais était loin de se douter que la froidure du climat avait réduit les pouvoirs de John à néant, et par conséquent que l’accomplissement de ses trois vœux se ferait par la secrète entremise du puissant Nemrod. John réalisa que cette astuce modérerait automatiquement les exigences du magicien. Mais comme il ne s’agissait pas d’un cas d’extrême urgence, le discrimen refusait de lui revenir en mémoire. John continua à se creuser la cervelle. Comment diable s’appelait ce Russe ? Un nom bizarre, genre Rumpelstiltchen. Sauf que ce n’était pas ça du tout.


  Un quart d’heure s’écoula. John vit enfin Nemrod et Mister Rakshasas échanger un signe de tête satisfait.


  —Jamais je n’aurais cru cela possible, déclara l’aîné des deux djinns. Si seulement j’avais eu ces documents sous les yeux au moment où j’écrivais mon propre livre !


  — Il en va toujours ainsi, non ? releva Macreeby. C’est le destin des historiens. Le triste lot des biographes.


  — Par ma lampe ! s’extasia Nemrod. Il y a vraiment une carte d’Iravotum ! Je dois vous avouer que cela me sidère.


  — Ces parchemins sont authentiques, aucun doute là-dessus, enchaîna Mister Rakshasas. La qualité du papier… l’encre… le langage… l’écriture… c’est stupéfiant !


  Nemrod parcourut rapidement le volume relié de cuir bleu, qui n’était autre que la traduction personnelle de Macreeby.


  — C’est du beau travail, Macreeby, dit-il. Et d’une grande érudition.


  — Quel compliment de la part d’un djinntellectuel comme vous, Nemrod ! répliqua le magicien.


  Puis il ajouta avec une pointe d’impatience :


  — Maintenant que j’ai accompli ma part du contrat, j’ose espérer que vous voudrez bien accomplir la vôtre.


  — Tu es prêt, John ? demanda Nemrod.


  « Priski Kolatchoff ? Iffrim Komunproff? Non, c’est pas ça. »


  — Euh… oui, je crois.


  John se leva en croisant les doigts pour que le nom de ce maudit Russe lui revienne. Kauzamapoch ?


  — Si ça ne vous embête pas, dit Macreeby, j’aimerais que Finlay soit témoin de la chose. En voyant de ses propres yeux un djinn m’accorder trois vœux en direct, mon fils conviendra peut-être que je ne suis pas le charlatan qu’il croit. Et qui sait ? cela pourrait enfin le décider à marcher sur mes traces.


  Nemrod interrogea son neveu du regard.


  — Euh… pas de problème, lâcha John.


  C’était un compositeur russe, maintenant il s’en souvenait. Mais lequel ? Pas Tchaïkovski. Pourtant ça se terminait sans doute en « -ovski » ou en « -kovitch ». Comme cet autre musicien russe… Chostakovitch. Sauf que ce n’était pas lui non plus. Ovskikovitch ?


  Précédés de Macreeby, les trois djinns quittèrent la bibliothèque pour se mettre en quête de Finlay. Devinant que John ne réussirait pas à se remémorer le discrimen puisqu’il ne s’agissait pas d’un cas d’urgence, Nemrod ralentit le pas et lui chuchota à l’oreille : « Rimski-Korsakov. Rim-ski-Kor-sa-kov. »


  Ils rejoignirent le magicien et son fils dans la cour du château.


  — Regarde bien, Finlay, ordonna Macreeby en se frottant les mains d’excitation. Tu vas assister à un prodige dont aucun ordinateur n’est capable !


  - N’oubliez pas de rester dans la limite du raisonnable, l’avertit Nemrod.


  -J’ai parlé d’une nouvelle toiture, c’est tout ce qu’il y a de plus raisonnable, non ? Alors je persiste et signe : je souhaite que ce château soit équipé d’un toit neuf.


  Un brin anxieux, John leva les yeux en l’air. Même en puisant dans l’énergie de son oncle, il faudrait qu’il se concentre à fond pour que les vœux de Macreeby deviennent réalité. Il ne connaissait pas grand-chose en architecture, encore moins en architecture médiévale, mais il lui parut clair que Macreeby désirait un toit semblable à celui qu’il avait déjà, mais en version restaurée, ce qui ne semblait pas sorcier.


  - Rimski-Korsakov, prononça-t-il à voix basse. Voilà, c’est fait.


  Finlay secoua la tête et éclata de rire.


  — Qu’est-ce qui te prend ? lui demanda son père d’une voix cinglante.


  —Je ne vois pas la différence avec avant, c’est tout !


  — Tu t’attendais à quoi ? À un toit en pagode ? riposta John. Je ne pense pas que ça aurait collé avec le style d’ici. J’ai préféré le refaire à l’identique. Tu n’as qu’à grimper là-haut si tu ne me crois pas.


  — Ouais, c’est ça, ricana Finlay.


  -Tais-toi ! gronda son père. Si John te dit qu’il vient de nous poser une toiture neuve, c’est que c’est vrai.


  Nemrod consulta sa montre : il avait hâte de se plonger dans la traduction des Parchemins de Bellili.


  — Bon. Deuxième vœu ? lança-t-il afin d’accélérer la cadence.


  — De l’argent, évidemment, déclara Macreeby.


  — Évidemment ! cracha Finlay avec mépris.


  — Reste à savoir combien, reprit le mage.


  Et, croisant le regard de Nemrod, il ajouta d’un ton irrité :


  — Oui, oui, je sais : pas trop gourmand. Un million de livres sterling, ce n’est pas trop abuser ?


  Nemrod lui fit signe que non.


  — Alors je souhaite avoir un million de livres sterling. En espèces.


  — Rimski-Korsakov, réitéra John.


  Deux valises en acier se matérialisèrent au milieu de la cour. Macreeby se précipita dessus avec un hululement de joie. Il tomba à genoux, ouvrit l’une des mallettes avec empressement et caressa les billets de ses doigts boudinés.


  — Regarde-moi ça ! lança-t-il par-dessus l’épaule à son fils.


  Finlay en demeura bouche bée.


  — Une minute, dit-il en s’emparant d’une liasse de coupures de cinquante livres entourées de Cellophane. Ça alors ! Ce sont de vrais billets ?


  — Bien sûr que oui ! s’extasia son père. Qu’est-ce que je t’avais dit ?


  — Alors ces gens sont des génies ?


  Nemrod tiqua imperceptiblement :


  -Nous préférons employer le terme de « djinns », si cela ne t’ennuie pas.


  — Donc ces histoires de vœux, c’était sérieux ?


  — Tu vois bien que oui ! C’est justement la spécialité des djinns, idiot, répondit Macreeby en riant. Crois-tu que nous nous amusions à faire des tours de passe-passe ?


  Finlay contempla la valise de billets avec un sourire incrédule, puis il se tourna vers son père en secouant la tête :


  — Quand je pense que tu as gaspillé tes deux premiers vœux pour avoir un toit et un paquet d’argent ! C’est complètement nul, papa. Tant qu’à faire, il fallait demander une maison neuve au lieu de cette vieille baraque !


  — Ça suffit, Finlay, merci, trancha Macreeby.


  — Non, papa, ce n’est pas tout. Qu’est-ce que c’est qu’un million ? Des cacahuètes ! Aujourd’hui on n’a plus rien avec un million. Tu as une cervelle d’oiseau ou quoi ? Écoute, tu n’as plus qu’un vœu ; tâche de trouver un truc valable, cette fois. Un peu d’imagination, voyons !


  -Tais-toi, lui intima Macreeby. J’ai dit que je voulais une Rolls Royce Fantôme. Le tout dernier modèle. Une pure merveille.


  — C’est n’importe quoi ! Demande plutôt toutes les Rolls de chez le concessionnaire. Ou encore mieux : les usines Rolls Royce.


  -Tu ne comprends rien, soupira Macreeby, excédé.


  — C’est toi qui ne comprends rien, avec ta pauvre cervelle d’oiseau !


  — Très bien. Puisque tu n’as que ce mot à la bouche, je souhaite que tu deviennes un oiseau !


  Le mage ayant formulé son vœu à voix haute, John se trouva malgré lui dans l’obligation de s’y soumettre. Il ne lui restait plus qu’à se représenter l’oiseau le plus racé qui fut…


  Pour la troisième fois, il articula le nom de Rimski-Korsakov. Sitôt la dernière syllabe prononcée, Finlay se mua en faucon pèlerin.


  — Seigneur ! s’écria Nemrod. Regardez ce que vous avez fait, Macreeby !


  — Les vœux sont comme les œufs : une fois éclos, on ne peut plus recoller la coquille, déclama Mister Rakshasas.


  Le faucon prit son envol et se mit à tournoyer rageusement dans les airs.


  -Il est encore temps de rattraper ça, déclara Nemrod. Macreeby, vite, un quatrième vœu !


  — Hein ? fit Macreeby.


  -Règles de Bagdad, article 18 : « Un quatrième vœu énoncé dans la foulée annule les trois premiers. »


  — Pour me retrouver avec un toit qui fuit et voir tous ces beaux billets partir en fumée ? Pas question !


  — Que faites-vous de Finlay ? s’insurgea John.


  Macreeby jeta un bref coup d’œil au faucon qui planait au-


  dessus de sa tête.


  — Ça lui apprendra à manquer de respect à son père, conclut-il d’un ton sombre.


  —Voyons, Macreeby, ne soyez pas stupide ! Il s’agit de votre propre enfant ! plaida Nemrod.


  — Plus maintenant, ricana le magicien. Désormais, ce n’est qu’un oiseau. Et je lui souhaite bon voyage et bon vent !


  Sur ce, il empoigna les deux mallettes métalliques avant de marcher à grands pas vers le château.


  — Et bonne chance à vous ! cria-t-il par-dessus son épaule. D’après ce que j’ai pu lire dans les Parchemins de Bellili, il va vous en falloir une bonne dose !


  Effaré par son acte, John regarda le faucon pèlerin s’élever au niveau du toit flambant neuf, puis continuer à prendre de l’altitude jusqu’à frôler les nuages de ses ailes, avant d’obliquer vers le sud et de s’évanouir à l’horizon.


  -Je redoutais un incident de ce genre, commenta Nemrod.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ! se lamenta John.


  — Ce n’est pas ta faute, lui assura son oncle. Du moment que Macreeby avait formulé son vœu, tu étais obligé de l’exaucer.


  — Nemrod a raison, John, ajouta Mister Rakshasas en lui tapotant gentiment le dos. C’est toujours le même problème avec les mundusiens : quand nous leur accordons trois souhaits, ils parlent d’abord, ils réfléchissent ensuite. Je me rappelle encore la toute première fois où il m’a fallu exaucer un vœu formulé à la va-vite. Cela m’a mis dans une rogne incroyable ! Mais enfin… c’est ainsi. Avec l’expérience, on finit par s’y faire. On n’apprend pas à nager sur le carrelage de la cuisine.


  Nemrod coinça le livre de Macreeby sous son bras, puis posa la main sur l’épaule de John.


  — Viens, lui dit-il, allons-nous-en avant que je transforme ce vilain bonhomme en moineau. On verrait la tête qu’il ferait en croisant son faucon de fils !


  Chapitre 11


  Le palais suspendu de Babylone


   


  Après des siècles, lui sembla-t-il, Philippa put enfin émerger de l’étui à cigares dans lequel Izaak Balayaga l’avait emprisonnée. Elle se retrouva seule dans une immense pièce comparable à une chambre de reine. Le sol était couvert d’une épaisse moquette rose aux motifs alambiqués. De hautes colonnes de marbre soutenaient un plafond couvert de dorures, d’où pendaient plusieurs lustres en cristal monumentaux. Les fenêtres étaient longues comme des autobus et encadrées de lourdes tentures de soie jaune, assorties au dessus-de-lit et à la tapisserie des fauteuils en bois doré. Un peu partout, on pouvait admirer des statues de marbre blanc figurant des enfants - principalement des bébés potelés, nus ou drapés d’un simple tissu. Certains reposaient au creux de coquillages géants. Dans l’ensemble, la décoration ne correspondait pas aux goûts de Philippa. Toutefois il y avait quelque chose qui lui plaisait beaucoup : l’odeur qui régnait dans cette pièce. Un parfum de fleurs exotiques fraîchement écloses. Absolument délicieux.


  Le soleil entrait à flots par les baies vitrées, mais quand elle s’en approcha pour regarder la vue, Philippa découvrit avec stupeur qu’elles ne donnaient sur rien. Pas la moindre perspective. Elle n’apercevait même pas un bout de mur ou l’angle de la maison dans laquelle elle se trouvait. Rien qu’un écran de lumière blanche et impénétrable telle que l’on en voit parfois dans certains rêves — et pas forcément les plus agréables. Troublante sensation. Philippa se pinça deux ou trois fois pour s’assurer qu’elle était bien éveillée. Après cette vérification, elle pensa qu’elle aurait préféré être en plein rêve — surtout quand elle voulut sortir et qu’elle constata que la porte était fermée à clé.


  Sa première réaction fut de se mettre à crier et à tambouriner contre le battant jusqu’à ce que quelqu’un vienne à son secours. Mais elle se rappela subitement qui elle était et, forte de ses dons de djinn, elle se concentra et articula son mot focal - « FABULIMERVEILLO-SUPERTRIPIFISTIQUE ! » - tout en souhaitant de toute son âme retourner à New York.


  Malgré la chaleur propice à la libération de ses pouvoirs, rien ne se produisit. Philippa s’en inquiéta : avait-elle perdu la main ? C’était la deuxième fois en quelques jours que ses invocations restaient sans effet. D’abord le discrimen de Nemrod, et maintenant son propre mot focal. Il ne lui restait plus qu’à prendre son mal en patience. Heureusement, Philippa était très patiente de nature. Elle s’allongea sur le grand lit moelleux et décida d’attendre la suite des événements… qui ne tarda d’ailleurs pas à arriver.


  Entendant soudain une clé tourner dans la serrure, Philippa se releva d’un bond et traversa la chambre en courant, le cœur battant. La porte s’ouvrit, et elle se trouva nez à nez avec une femme de petite taille, menue comme une souris, et dont le visage ne lui était pas totalement étranger. Elle portait un plateau d’argent chargé d’une grande carafe de jus de fruits ainsi que d’un assortiment de sandwiches, de gâteaux et de biscuits.


  Philippa en eut aussitôt l’eau à la bouche. Depuis combien de temps n’avait-elle rien avalé ? Mais elle avait beau être affamée, elle avait surtout soif. Soif de savoir où elle était, et dans quel but on l’avait amenée ici.


  — Hé ! Je vous ai déjà vue, non ?


  La femme acquiesça en silence et déposa le plateau sur une table en bois de rose. Avec son visage poudré à l’excès, sa robe chic et chère devant dater des années soixante, ses gants en dentelle et son collier de perles de culture, elle avait l’air d’une poupée défraîchie. Ses cheveux étaient d’un blond poussiéreux, ses dents viraient au jaunâtre. Le portrait type d’une femme ayant perdu toutes ses illusions.


  — Nous nous sommes rencontrées à New York, lors du tournoi de Djinnverso, dit-elle d’une voix blanche. Je suis Mlle Salboulow.


  — Oui, je m’en souviens maintenant, enchaîna Philippa. Vous étiez avec Ayesha, c’est ça ?


  —Je suis à la fois sa femme de chambre et sa compagne de voyage.


  — Alors vous allez peut-être pouvoir me dire pourquoi on m’a transportée ici de force ? (le ton de Philippa grimpa d’un cran). D’ailleurs où sommes-nous ?


  — Calme-toi, mon chou, calme-toi. Je vais tout t’expliquer. Mais avant ça, je tiens à te dire que je ne suis pour rien dans cet enlèvement. Je ne suis pas ton ennemie. Plus tard, j’espère que tu t’en souviendras. Je suis toute prête à t’offrir mon amitié et à t’aider dans la mesure de mes moyens, c’est-à-dire tant que cela ne va pas à l’encontre des ordres de ma patronne.


  Mlle Salboulow essaya de sourire :


  — Est-ce que tu as soif, ma petite ? Veux-tu un verre de jus de pomme ? Je l’ai fait moi-même, d’après la recette de ma


  vieille maman. Le meilleur jus de pomme de toute la Caroline du Nord.


  — Quelques explications d’abord, exigea Philippa.


  La femme de chambre prit place dans un fauteuil jaune délicatement assorti à la teinte de sa dentition.


  — Étant donné ce que tu es, je n’ai pas besoin de t’expliquer par quel mystère tu es arrivée jusqu’ici. C’est comme ça, un point c’est tout (elle balaya la pièce du regard et hocha la tête lentement). Eh bien, voilà. Ce palais est la réplique exacte du manoir d’Osborne, qui fut la résidence de la reine Victoria de 1845 à 1901, date de sa mort.


  — Alors on est en Angleterre ?


  — Ne m’interromps pas. Ayesha - qui est anglaise, comme tu le sais — a eu l’occasion de visiter le manoir d’Osborne quand elle était petite fille. Elle a toujours adoré cet endroit. Après avoir accédé au titre de Grand Djinn Bleu, bien des années plus tard, elle a décidé que s’il lui fallait effectuer de nombreux séjours à Babylone — c’est-à-dire là où nous nous trouvons actuellement -, autant que ce soit dans un cadre agréable. Voilà pourquoi elle a fait reproduire les appartements de la reine Victoria dans les moindres détails.


  — Mais Babylone est en Irak ! Dois-je comprendre qu’on est réellement quelque part en Irak ?


  — En effet. Et plus précisément à l’extrémité d’une gigantesque caverne souterraine secrète dénommée Iravotum.


  Mlle Salboulow marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre :


  —Je suppose que tu as entendu parler des jardins suspendus de Babylone ? Eh bien, ici, nous sommes dans le Palais Suspendu de Babylone. Nabuchodonosor l’avait fait construire en l’honneur d’Ishtar, qui a occupé les mêmes fonctions qu’Ayesha il y a des siècles et des siècles. On l’appelle le Palais Suspendu à cause de son ancien emplacement, juste au bord d’un précipice — ce qui explique aussi le fait qu’Ayesha a voulu recréer une ambiance résolument anglaise à l’intérieur de son palais. Elle a horreur de l’altitude. Mais qu’importe les transformations passées, présentes et futures de ce palais ! Là n’est pas la question. Ici, c’est la résidence spirituelle du Djinn Bleu. Ayesha y vient chaque année au mois de janvier pour se « sécher » (la femme de chambre s’autorisa un sourire). C’est l’expression consacrée. Tu comprends, mon chou, cette vieille dame est réputée pour son cœur de pierre. Il faut bien ça pour faire régner l’ordre et la paix parmi vous autres, les djinns ! Ce sont ses séjours au Palais Suspendu qui la rendent dure comme un vieux biscuit. Je ne suis pas autorisée à te dire par quel moyen, mais si elle ne venait pas ici une fois par an pour s’assécher le cœur, Ayesha serait probablement une brave grand-mère comme les autres. Non pas que je la critique ! Si j’en savais autant qu’elle, je serais sûrement pareille.


  — Mais qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans? demanda Philippa.


  —Tiens donc ! À New York, je me suis laissé dire que tu avais l’esprit vif. Tu dois bien avoir ta petite idée, hein ?


  Philippa fit signe que non.


  Mlle Salboulow haussa les épaules :


  — Il est vrai que je ne suis pas dans le secret des dieux mais, d’après ce que j’ai compris, Ayesha t’a désignée pour être le prochain Djinn Bleu de Babylone.


  — C’est ridicule ! s’exclama Philippa. Je n’ai que douze ans.


  — Si tu savais tous les rois et reines qui sont montés sur le trône à peine sortis de leurs couches, chérie ! L’âge, ou le manque d’âge, n’a jamais été un obstacle pour accéder au pouvoir.


  — Mais je n’ai pas du tout envie de faire ce boulot, insista Philippa. C’est hors de question !


  — C’est à elle qu’il faut dire ça, pas à moi. Si tu veux, je peux te conduire auprès d’elle dès maintenant. Elle éclaircira tous les points qui te tracassent. Enfin… je pense.


  — Entendu, allons la voir. Le plus tôt sera le mieux. Je suis très flattée qu’elle m’ait choisie pour lui succéder, d’accord, mais je ne suis pas prête à assumer ce genre de responsabilité.


  Après avoir promené la jeune captive à travers une succession de couloirs, Mlle Salboulow s’engagea dans un grand escalier. Le palais semblait désert. Cependant Philippa avait la nette impression qu’il était hanté : dans une pièce, elle avait aperçu un aspirateur qui se déplaçait tout seul, et voilà maintenant qu’un chiffon à poussière astiquait la rampe de l’escalier sans la moindre intervention d’une soubrette ! Remarquant son trouble, Mlle Salboulow lui expliqua que tous les domestiques d’Ayesha étaient invisibles.


  —Je suis le seul membre apparent de sa suite, ajouta-t-elle. Il n’y a pas mieux que des serviteurs invisibles ; au moins, on ne se sent pas obligé de leur adresser la parole lorsqu’ils s’agitent sous vos yeux. En tout cas, c’est l’opinion de ma maîtresse. Elle tolère à la rigueur qu’on les entende de temps à autre, mais pas qu’ils se montrent.


  — Ça ne les embête pas de rester invisibles ? voulut savoir Philippa.


  — Non. Ils sont bien payés, et quand ils retournent chez eux ils reprennent leur apparence. Franchement, ça ne pose aucun problème.


  —Je ne pourrais jamais m’habituer à des serviteurs fantômes, déclara Philippa en frémissant. C’est tout de même important d’avoir des contacts avec les autres, domestiques ou pas. Non, décidément, je ne me vois pas vivre ici.


  — Rien ne t’oblige à garder la même organisation ou la même décoration. Quand tu seras Djinn Bleu, tu seras libre d’aménager les lieux selon le style de ton choix : moderne mini-maliste, gothique, années soixante, rococo, n’importe quoi. Et si tu préfères remonter à des époques plus anciennes, tu pourras également rendre à ce palais son aspect d’origine. Pour ma part, n’étant pas djinn, je n’ai jamais eu l’occasion de me glisser dans une lampe à huile ou dans une bouteille — Ayesha m’a dit que cette expérience me serait fatale — mais je suppose que le principe est le même.


  Philippa continua à secouer la tête, l’air peu convaincue :


  — Même si je transformais cet endroit selon mes goûts et mes couleurs, ça ne me plairait pas d’y vivre.


  — Bien entendu, Ayesha se procure tout ce qu’elle veut grâce à ses pouvoirs, poursuivit Mlle Salboulow. Les derniers livres parus, les nouveaux films, la presse quotidienne, les mets les plus délicats, les meilleurs vins. Mais en dehors de ça, elle se repose entièrement sur moi, et à la longue nous sommes devenues de bonnes amies.


  Arrivées au premier étage, elles pénétrèrent dans une immense salle blanche qui semblait tout droit sortie du palais d’un maharadjah.


  — La reine Victoria fut également impératrice des Indes, expliqua Mlle Salboulow. D’où la décoration de cette pièce. On l’appelle le salon de Durbar — l’équivalent de « salle d’apparat » en hindoustani. Personnellement, je ne suis jamais allée en Inde, mais on m’a dit que c’était un pays fascinant. En tout cas, tu conviendras que cette pièce est magnifique, pas vrai ?


  — D’où venez-vous exactement, mademoiselle Salboulow ?


  tt De Greenville, Caroline du Nord. Un jour, j’y retournerai…


  - Depuis combien de temps avez-vous quitté votre pays ?


  – Depuis que je suis entrée au service d’Ayesha, cela doit faire quarante-cinq ans.


  -Quarante-cinq ans que vous n’êtes pas revenue chez vous ? s’étonna Philippa.


  Mlle Salboulow acquiesça d’un air un peu triste et rêveur, n w Vous devriez prendre des vacances ! insista Philippa.


  Elles s’assirent sur un sofa, près d’une fenêtre qui n’offrait aucune vue et d’où émanait la même lumière opaque que dans la chambre de Philippa.


  — Dans mon métier, il n’y a pas de vacances, répondit la suivante d’Ayesha. C’est stipulé dans le contrat d’engagement. Une autre clause me défend de réclamer une augmentation. Dès le départ, j’ai dû fixer moi-même le salaire que je souhaitais, et ce pour toute la durée de mon emploi. J’ai donc demandé 15 000 dollars par an. Dans les années cinquante, c’était une coquette somme, et je me croyais à l’abri du besoin pour le restant de mes jours. À l’heure actuelle, ça ne représente plus grand-chose, c’est vrai. Toutefois je n’oserais pas plus solliciter une augmentation qu’une semaine de vacances.


  - Mais vous pourriez renégocier les termes du contrat ?


  — Impossible. Primo, parce qu’Ayesha ne serait pas d’accord — toujours en vertu de son cœur de pierre. Secundo, parce qu’elle m’a promis de m’accorder trois vœux si je respectais mes engagements d’un bout à l’autre. Trois vœux, tu imagines ! (un sourire un peu niais illumina son visage). Moi j’y ai déjà pensé, figure -toi. Et je sais ce que je demanderai à Ayesha, le jour où elle sera décidée à me les accorder.


  Philippa la considéra avec un mélange de pitié et de réprobation.


  — Oh, tu peux bien secouer la tête ! reprit Mlle Salboulow. Du temps où j’étais à Greenville, la vie n’avait rien de merveilleux, crois-moi. J’avais les deux pieds ancrés dans la réalité. Pourtant, au fond de moi, j’ai toujours rêvé d’un peu plus de magie. Il n’y a pas de mal à ça, que je sache ?


  — C’est une façon de voir, lui concéda Philippa. Mais si vous voulez mon avis, vous êtes en train de gâcher votre existence, mademoiselle Salboulow. Et tout ça pour quoi ? Un rêve. Alors qu’il n’y a que la réalité qui compte.


  — Tu en parles à ton aise, objecta la femme de chambre. Toi, tu es un djinn ; tu peux faire ce que tu veux.


  — Elle a parfaitement raison, tu sais.


  Surprise, Philippa leva les yeux et découvrit Ayesha, assise en haut d’une tribune de musiciens semblable à une chaire d’église.


  — Rien ne t’empêche de changer le monde dans lequel tu vis, poursuivit le Djinn Bleu. Mais pour Mlle Salboulow, comme pour tous les êtres humains, la réalité se borne à un arbre ou à un rocher ; elle ne fait pas partie de leurs aspirations, elle ne leur tient pas à cœur. Or, en matière de souhaits, les mundusiens se laissent guider par leur cœur et non par leur tête. Tu t’en rendras compte lorsque tu seras un peu mieux familiarisée avec cet endroit.


  —Je n’ai pas l’intention de me familiariser avec cet endroit, protesta posément Philippa. Je veux rentrer chez moi. Je suis très flattée de votre offre, je vous assure… mais je ne peux pas l’accepter.


  — Et moi, je crains que tu ne puisses pas la refuser.


  Ayesha descendit de son piédestal. Elle portait une robe de


  soie bleue à col montant ainsi que son inséparable sac à main et un mouchoir glissé dans sa manche.


  — En l’occurrence, tu n’as pas vraiment le choix, poursuivit-elle. Voilà cinq ans que je me cherche une héritière digne de ce nom. Et je l’ai enfin trouvée. Quand je ne serai plus de ce monde — ce qui ne saurait tarder, Dieu merci ! — tu prendras ma place, Philippa. Car c’est toi qui seras le prochain Djinn Bleu de Babylone.


  — Non ! Je ne me laisserai pas faire. Vous ne pouvez pas me garder de force. Je m’enfuirai d’ici !


  — Ah oui ? Et pour aller où ?


  Ayesha s’exprimait d’une voix douce et presque chuchotante, mais ses mâchoires crispées et son regard perçant trahissaient une implacable dureté.


  — Tu ne sais même pas où tu es. Et si tu le savais, tu ne songerais pas à t’évader. L’Irak est déjà un pays dangereux en soi, mais ce n’est rien comparé aux périls d’Iravotum.


  — Où est-ce que ça se trouve ? demanda Philippa en fronçant les sourcils.


  Elle avait déjà entendu parler de l’Irak et de l’Iran, comme tout le monde, mais le nom d’Iravotum lui était totalement inconnu jusqu’à ce que Mlle Salboulow y fasse allusion.


  Ayesha la prit par le bras et l’entraîna vers une large fenêtre diffusant la même lumière trouble que les autres. Dès qu’elle effleura la vitre des doigts, une jungle sombre et impénétrable s’offrit à la vue de Philippa.


  — Voici Iravotum, dit le Djinn Bleu. Le royaume des mauvais vœux. Quand les mundusiens formulent des souhaits à la légère, par méchanceté ou sous l’emprise de la colère, c’est ici qu’arrivent toutes les calamités qui en résultent, dans l’espoir d’être corrigées. Ce matin encore, j’ai aperçu près du portail un bébé multicolore. Il se trouve que sa mère, accablée de ne pas avoir d’enfant, s’était écriée : « Mon vœu le plus cher est d’avoir un fils, même s’il doit m’en faire voir de toutes les couleurs ! » Par un terrible concours de circonstances, ces paroles sont arrivées aux oreilles d’un djinn, et la femme a donné naissance à une espèce d’arc-en-ciel humain digne de figurer dans un cirque. (Ayesha se fendit d’un sourire froid.) Vois-tu, le principal danger d’un vœu réside dans le fait qu’il peut devenir réalité.


  — Mais quel genre de djinn a pu exaucer un vœu pareil ? lâcha Philippa, effarée.


  — Les djinns n’ont pas tous la bonté de ton oncle Nemrod, mon enfant. Nombre d’entre eux prennent un malin plaisir à se jouer des humains. En outre, même animé des meilleures intentions du monde, un djinn peut être amené à exaucer des vœux à son insu. Notamment les rêves des djinns plus âgés, dont les esprits ensommeillés engendrent des monstres. Nous avons aussi l’exemple des apprentis djinns, qui déclenchent parfois des catastrophes sans le vouloir. C’est ce qu’on appelle la réalisation subliminale. Je crois que tu en as déjà fait l’expérience ?


  — Oui, reconnut Philippa, à qui pareille mésaventure était arrivée lors d’un mémorable voyage en avion entre New York et Londres.


  — Si tu commets la folie de t’aventurer hors de ces murs, tu devras affronter toutes les horreurs engendrées par des vœux inconsidérés, déclara Ayesha.


  Elle toucha la fenêtre du doigt, et l’écran de lumière opaque obtura de nouveau la vue sur l’extérieur.


  — Pourquoi ne venez-vous pas en aide à ces malheureux ? l’interrogea Philippa.


  — Ce n’est pas moi qui les ai faits ainsi, répliqua Ayesha. De toute façon, ils n’en ont pas pour longtemps. Ils finiront dévorés par l’Optabarrix, un monstre échappé du sommeil d’Ishtar. Par conséquent, je n’ai nul besoin d’intervenir. Et pour être tout à fait franche avec toi, le sort de ces malheureux, comme tu dis, m’indiffère royalement.


  — C’est aussi pour ça que je ne veux pas prendre votre place, argumenta Philippa. Je ne suis pas comme vous. Je ne suis pas du genre à rester sans rien faire quand je vois des gens souffrir !


  — Ah oui ? sourit le Djinn Bleu. Pourtant, tu me ressembles bien plus que tu ne crois, Philippa. C’est pour cette raison que je t’ai choisie.


  —Je ne sais pas combien de temps je resterai ici, mais je vous jure que je ne deviendrai jamais aussi méchante que vous.


  — Pas méchante, indifférente. Nuance.


  — Quand on ignore le malheur des autres, pour moi ça revient au même.


  — Nous en reparlerons. De toute façon, nous n’aurons pas à séjourner longtemps ici, car je crois que tu ne tarderas pas à avoir le cœur aussi endurci que le mien. Ensuite nous regagnerons Berlin. Je suis certaine que tu t’y plairas beaucoup. Avec le temps — même si ce temps m’est désormais compté — nous finirons par nous entendre à merveille, toi et moi.


  — Ça m’étonnerait, même si vous deviez vivre mille ans ! Surtout après ce qui s’est passé au tournoi de Djinnverso. Parce que c’était vous, n’est-ce pas ? C’est vous qui avez modifié les dés, vous qui m’avez fait passer pour une tricheuse en m’obligeant à avouer une faute que je n’avais pas commise !


  — Tu n’as pas entièrement tort. Je reconnais avoir influé sur le résultat de la compétition. Mais par la suite, c’est Izaak Balayaga qui a investi ton corps afin de répondre par ta bouche lors de mon interrogatoire.


  —Je parie que vous l’y avez forcé.


  — Oh, pas du tout. Je lui en ai simplement donné l’ordre… et il avait intérêt à m’obéir.


  — Mais dans quel but avez-vous agi ? J’avoue que ça me dépasse, soupira Philippa.


  — Il y a plusieurs raisons. Dans une certaine mesure, j’étais curieuse de voir comment Mimi de Ghulle réagirait à ton humiliation. Je désirais évaluer ses capacités intellectuelles afin de savoir si elle aurait l’étoffe d’un futur Djinn Bleu. Inutile de te dire que son attitude m’a beaucoup déçue. Mais avant tout, je voulais tester ta force de caractère. Voir si, malgré l’incident qui venait de se produire, tu allais accepter la mission que te proposait Nemrod et tenter de retrouver le grimoire de Salomon pour le bienfait de la communauté des djinns. En d’autres termes, si tu allais faire passer les autres avant toi. C’est ce que tu as fait, mon enfant. Voilà pourquoi tu es ici aujourd’hui.


  — Arrêtez de m’appeler « mon enfant », je ne suis plus une gamine, se rebella Philippa. Et ne prenez pas ce ton condescendant avec moi, espèce de vieille sorcière !


  Ayesha échangea un regard entendu avec Mlle Salboulow.


  — Parfait, lâcha-t-elle, elle a déjà commencé.


  — Commencé quoi ? s’enquit Philippa, de plus en plus énervée.


  Ayesha se rassit et croisa calmement les bras.


  -Vois-tu, le jardin d’Éden était situé pas loin d’ici. La plupart de ceux qui ont lu l’histoire d’Adam et Eve savent qu’il y avait deux arbres : l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal, et l’arbre de Vie. Cependant, certains textes anciens en mentionnent un troisième : l’arbre du Logos, c’est-à-dire de la Raison ou de la Logique. Pour ma part, je préfère la logique car elle se range au-delà du Bien et du Mal. La logique fonctionne d’elle-même. Tout le reste est dénué de sens.


  — Quel rapport avec moi ?


  — Ici, nous vivons sous l’influence de l’arbre du Logos. L’air que tu respires est imprégné du parfum de ses fleurs - lequel est particulièrement fort à cette époque de l’année. Nous en tirons aussi une huile aromatique dont on accommode les plats en cuisine. Et le jus de pomme de Mlle Salboulow provient des fruits récoltés sur les Logos de notre verger. Leurs racines arrivent même à altérer l’eau que nous buvons.


  -Je ne vous crois pas ! déclara Philippa avec véhémence.


  — Réfléchis deux secondes : est-ce que la fillette gentille et bien élevée que j’ai rencontrée à New York m’aurait traitée de vieille sorcière ? Personnellement, j’en doute fort.


  — Puisque c’est comme ça, je ne boirai plus une goutte de jus de pomme !


  — Si tu veux. Mais même les djinns ont besoin de respirer, Philippa. Et je te conseille de ne pas t’en abstenir, sauf si tu veux te rendre malade.


  -Je préfère tomber malade plutôt que de vous ressembler ! lança Philippa avant de se diriger vers la porte.


  — Tu es libre d’aller où bon te semble dans les limites du palais et des jardins, lui précisa Ayesha. Si tu as besoin de quoi que ce soit, décroche le téléphone, et un de nos domestiques invisibles accourra pour te servir. Et si jamais tu trouves une porte verrouillée, dis-toi bien que ce n’est pas pour t’enfermer, mais pour te protéger de certaines choses qui risqueraient de te déplaire ou de t’effrayer — à ton âge, on est facilement impressionnable. Et n’oublie jamais ceci : tu es à Iravotum, pas en Amérique, ni même en Irak à proprement parler. Ne te fie pas à tes yeux. Ce palais a l’âge des pyramides, et il s’y déroule parfois de bien étranges scènes. Surtout à l’extérieur. Par conséquent fais attention, mon enfant ! Sois prudente en toute circonstance.


  Chapitre 12


  En route pour Bagdad


   


  De retour à Berlin, Nemrod et Mister Rakshasas passèrent la nuit entière à étudier le texte du grand prêtre Eno en se servant de la traduction de Virgil Macreeby. John, épuisé, était allé directement au lit dès leur arrivée à l’hôtel Adlon.


  Le lendemain matin, il se réveilla frais et dispos. Après avoir fait honneur au somptueux petit déjeuner que Nemrod avait commandé et qui était arrivé sur un grand chariot, John, Grommell, Alan et Neil se rassemblèrent dans le salon afin d’écouter le compte rendu des deux djinns seniors. Mais à l’évidence, ces derniers avaient un peu de mal à en venir droit au but.


  — D’après ce que nous venons de lire, commença Nemrod, Eno…


  —… qui est l’auteur du manuscrit, ajouta inutilement Mister Rakshasas, et le grand prêtre de Bellili — elle-même étant le prédécesseur d’Ishtar.


  — À la lecture de ce document, donc, reprit Nemrod, nous pouvons tirer plusieurs conclusions. Et autant vous le dire tout de suite, elles ne sont guère réjouissantes.


  — Quelles chances avons-nous de sauver Philippa ? demanda tout à trac John.


  Mister Rakshasas se mit à dodeliner de la tête :


  — En vérité, le cerf qui entre chez un chapelier ne cherche qu’à attirer l’attention sur lui.


  John poussa un grognement exaspéré. Il aimait beaucoup Mister Rakshasas, mais il y avait des moments — comme celui-là - où il se serait volontiers passé de ses proverbes à la noix.


  — Ce garçon a l’art d’enfoncer les clous, poursuivit le vieux sage. En vérité, nos chances sont assez minces. Cependant les tiennes, John, pourraient être supérieures.


  — Ce qu’il essaie de te faire comprendre, intervint Nemrod, c’est que je ne pourrai pas t’accompagner. Si je m’approchais d’Iravotum et du Palais Suspendu de Babylone dans un rayon de cent cinquante kilomètres, Ayesha ne manquerait pas de détecter ma présence et de prendre certaines mesures de rétorsion.


  — De quel ordre ? voulut savoir Grommell.


  —Je l’ignore… Eno n’est pas très clair à ce sujet. En attendant, il ne faut pas perdre de vue que tu as deux atouts majeurs, John. Premièrement, en tant que frère jumeau de Philippa, tu passeras pour ainsi dire inaperçu. Même si Ayesha flaire ta présence à proximité, elle l’attribuera à ta sœur puisque vous dégagez tous deux la même aura.


  — Ensuite ?


  — Le deuxième atout est une lame à double tranchant, énonça Mister Rakshasas. Comme tu es moins puissant que ton oncle, le risque de te faire repérer est moindre, mais pas totalement nul.


  — Il entend par là que, pour échapper au radar d’Ayesha, tu ne devras pas te servir de tes pouvoirs tant que tu seras sur son territoire.


  John grimaça un sourire :


  — Attendez… Si je comprends bien, vous comptez m’expé-dier dans le coin le plus dangereux du monde, tout seul, et sans la protection de mes pouvoirs, c’est ça ?


  — Grosso modo, oui, acquiesça Nemrod.


  —Je n’aurai même pas droit à un petit discrimen ?


  — Même pas. Toutefois, rien ne t’oblige à te lancer dans une aventure aussi périlleuse. Si tu préfères renoncer, personne - moi le premier - ne songera à te le reprocher.


  —Je suis partant, affirma John.


  -Dans ce cas, Mister Rakshasas t’accompagnera à titre consultatif. Du moment qu’il demeure au fond de sa lampe à huile, il est indétectable. Et bien entendu, tu voyageras sous l’escorte d’Alan et de Neil.


  À ces mots, les deux chiens se mirent à aboyer de conserve. Juste après, on entendit M. Grommell se racler la gorge.


  — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur mon maître, plaça-t-il, il me semble que vous oubliez quelque chose.


  — Ah oui ? Et quoi donc ?


  —Moi, monsieur. Je suis prêt à accompagner John. J’ai beau n’avoir qu’un seul bras, je sais me débrouiller. Je le répète : je sais très bien me débrouiller. Et comme je vous l’ai déjà signalé, je ferais n’importe quoi pour nos jeunes amis.


  — Merci, monsieur Grommell, dit John, profondément touché par ce témoignage d’affection.


  — Oui, quel bel élan de générosité ! commenta Nemrod.


  — Oh, il ne s’agit pas de noblesse mais de simple humanité, monsieur ! Oui, c’est ainsi que je vois les choses : d’un point de vue purement humain. Les hommes sont capables de grandes choses ; c’est un détail que les djinns ont tendance à oublier.


  En tant qu’ex-être humain, Alan aboya pour approuver cette déclaration.


  — Mais où se trouve Iravotum et comment s’y rendre ? demanda John.


  — De ce côté-là, les nouvelles sont plutôt bonnes, répondit Nemrod. Le manuscrit d’Eno fournit toutes les indications nécessaires pour voyager au royaume souterrain d’Iravotum, y compris la manière d’y entrer et les dangers que tu seras peut-être amené à affronter en cours de route. Nous avons même une carte indiquant le meilleur itinéraire.


  — Vous avez bien dit « royaume souterrain » ? releva John d’une voix angoissée.


  Pour surmonter sa claustrophobie, il avalait toujours une pilule de charbon avant de prendre l’avion ; cependant un long séjour sous terre risquait d’être une autre paire de manches.


  — Le Palais Suspendu se situe au cœur d’Iravotum, à plusieurs kilomètres de profondeur, expliqua Nemrod. Son emplacement a toujours été tenu dans le plus grand secret, mais à la lueur du manuscrit d’Eno, nous l’avons localisé sous les ruines de l’ancienne Babylone, environ quatre-vingt-dix kilomètres au sud de Bagdad. Eno ne précise pas comment Ishtar et ses descendantes pénètrent dans le palais, mais il mentionne l’existence d’une seconde entrée dérobée, située sous la tour de Babel.


  — Elle a vraiment existé ? s’étonna John. Je pensais que c’était une légende — une tour gigantesque, avec plein de gens qui, tout à coup, se sont mis à parler des centaines de langues différentes, et qui n’arrivaient plus à se comprendre.


  — Oui, Babel a bel et bien existé, soutint Nemrod. Son site s’étend sous la ville actuelle de Samarra, à cent kilomètres au nord de Babylone. On peut encore y voir une tour ressemblant vaguement au modèle d’origine. D’après Eno, le passage secret se trouve à l’aplomb de cet édifice. Il explique comment y accéder et comment atteindre Iravotum par la suite. Le plan fait état d’une mer souterraine. Toujours selon les Parchemins de Bellili, un passeur assurera ta traversée.


  — Ça alors ! exulta Grommell qui ne ratait pas une occasion de déclamer un morceau de poésie :


  Naviguant seul à bord d’un vaisseau caparaçonné Avec un sou en poche pour la traversée Qui t’attend, crois-tu, sur les rives du Léthé ? Assurément pas moi.


  Avec un ricanement sinistre, le majordome répéta :


  — Assurément pas moi !


  -Je suis d’accord avec lui, dit John. C’est d’enfer, ce truc, non ?


  John commençait à s’interroger sérieusement sur sa condition de djinn. Ces derniers temps, il avait été témoin de choses à faire dresser les cheveux sur la tête et connu une existence un peu trop bousculée à son goût. Il en arrivait presque à regretter la vie banale qu’il menait à New York, même si cela impliquait d’avoir à supporter les railleries de Gordon Facopcher à longueur de journée. Cela le conduisit tout naturellement à se demander si Philippa l’avait réellement débarrassé de son acné et, dans la foulée, de son sale caractère. Ce serait la surprise de la rentrée, en admettant qu’il survive aux épreuves qui l’attendaient et qu’il soit revenu à temps pour le prochain semestre. La seule certitude qu’il avait, c’est que sa sœur lui manquait terriblement. Sans la tonique présence de Philippa, John avait l’impression d’être privé d’une partie de lui-même.


  — L’enfer, dis-tu ? reprit Nemrod. Oui, c’est assez juste, John. Mais si les mundusiens se sont inspirés d’Iravotum pour inventer leurs mythes et leurs légendes, ce n’est pas notre affaire (il jeta un coup d’oeil à sa montre). Bon. Il est l’heure de partir. Je vais vous amener en tornade jusqu’à Amman, en Jordanie. Je ne pourrai pas aller plus loin.


  — Le royaume de Jordanie a une frontière commune avec l’Irak, n’est-ce pas ? demanda John.


  -Oui. À partir de là, il faudra vous trouver un moyen de transport terrestre afin de traverser le désert irakien.


  Quelques heures plus tard, la fine équipe composée de Nemrod, Mister Rakshasas, Grommell, John, Alan et Neil débarquait dans le meilleur hôtel de la capitale jordanienne. Tandis que Nemrod et Mister Rakshasas se mettaient en quête d’un chauffeur, John et Grommell s’attablèrent dans un des nombreux restaurants du palace. L’hôtel était surtout fréquenté par des hommes d’affaires et par des journalistes anglais ou américains, dont quelques-uns comptaient passer la frontière pour pénétrer en Irak. À entendre les anecdotes que s’échangeaient ses voisins de table, John réalisa qu’il avait grandement sous-estimé les dangers d’un tel voyage.


  —Je hais cet endroit, grommela Grommell en plongeant sa cuillère dans un petit pot en verre.


  Se méfiant de la cuisine étrangère en général et de celle des pays chauds en particulier, le majordome avait pris soin d’emporter une cargaison de petits pots stérilisés, normalement destinés aux bébés. Même si ces précautions étaient justifiées, John était un tantinet dégoûté de voir un adulte ingurgiter l’espèce de bouillie marron qui portait l’étiquette pompeuse — et trompeuse - de « Gigot d’agneau aux carottes ». Quitte à attraper des microbes, il préférait de loin son hamburger à la « purée de chou-fleur et d’endives au fromage » que Grommell venait de décapsuler : rien que l’odeur lui soulevait le cœur.


  — Vous ne savez pas ce que vous ratez, dit-il au majordome en mordant avec voracité dans le hamburger dégoulinant de sauce et de jus. C’est délicieux !


  — Si tu tiens à t’empoisonner, ça te regarde, rétorqua Grommell. Cela dit, depuis le temps que je m’occupe de ton oncle, je suis bien placé pour savoir que les djinns sont capables d’avaler n’importe quoi. Je ne me risquerai pas à t’en donner la liste, ça me rendrait malade. Si tu veux des détails, tu n’as qu’à lire le livre de Mister Rakshasas et tu seras servi !


  Entre-temps, Nemrod avait réussi à trouver une personne qui était d’accord pour conduire John, Grommell et les deux chiens (sans oublier la lampe à huile contenant Mister Rakshasas) jusqu’à Samarra.


  Le lendemain, à quatre heures du matin, alors qu’il faisait encore nuit noire, le chauffeur se présenta devant l’entrée de l’hôtel avec sa voiture - une grosse Mercedes diesel.


  — Saperlipopette, mais c’est un gamin ! s’exclama Grommell à la vue dudit chauffeur. Quel âge as-tu, fiston ?


  — Douze ans, monsieur, répondit Darius al Baghdadi avec un grand sourire.


  — Et ton père te laisse conduire une voiture ? C’est du joli !


  — Mon père est mort, monsieur. C’est à moi de faire vivre ma famille maintenant. Soyez tranquille, je connais bien mon boulot.


  — Tous les gens avec qui j’ai discuté m’ont affirmé que Darius était l’un des meilleurs chauffeurs de la région, appuya Nemrod. Il est originaire de Bagdad et connaît les pistes du désert comme sa poche.


  —Et notre garde du corps ? s’enquit sévèrement Grommell. Vous deviez en engager un. Où est-il ?


  Darius secoua la tête farouchement :


  - Pas de garde du corps, ça attire trop l’attention. Et puis, on pourrait croire que vous avez des choses intéressantes à voler. Sans garde du corps, c’est moins risqué.


  Grommell, qui conduisait également la Rolls Royce de son maître lorsqu’ils étaient à Londres, laissa de nouveau éclater sa mauvaise humeur :


  -Je hais cet endroit !


  - Mais vous allez aimer l’Irak, c’est un très beau pays, vous verrez, fit valoir Darius. Les gens sont très gentils.


  — Permets-moi d’en douter, gronda le manchot.


  John s’approcha de Darius et lui tendit la main.


  - Belle voiture ! lança-t-il, à la fois envieux et épaté qu’un enfant de son âge puisse la conduire.


  — Oui, Mercedes Benz, c’est du solide. Le problème, c’est que les concessionnaires sont rares et que l’entretien coûte cher. C’est mon père qui l’avait choisie. Moi, je préfère les Ferrari.


  -Je te comprends.


  — Quand je serai grand, je serai pilote de course, enchaîna le jeune Irakien. Et je remporterai le Grand Prix, comme Michael Schumacher ! C’est mon héros.


  —Je le trouve super, moi aussi, déclara John — bien qu’il eût un faible pour les pilotes d’Indianapolis.


  Darius avait un sourire extra-large et un visage plus large encore, surmonté d’une masse de cheveux noirs qui lui retombaient sur les yeux. « On dirait un des Beatles », songea John. Il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt barré d’un grand « Hasta la vista, baby ! », dont un soldat britannique lui avait fait cadeau. À son poignet brillait une fausse Rolex en or. Darius arborait en outre, à la taille, un étui qui contenait non pas un pistolet mais de l’argent, et un fourreau qui lui servait à ranger non pas un poignard, mais ses lunettes de soleil.


  Il avait l’air de bien aimer Alan et Neil. Selon lui, personne ne les prendrait pour des chiens américains. En revanche, il insista pour conduire John et M. Grommell chez un tailleur arabe qui tenait boutique à proximité de l’hôtel. L’homme leur fit essayer une thobe — sorte de robe blanche descendant jusqu’aux chevilles — ainsi qu’un bisht, ample chasuble à enfiler par-dessus.


  - Il vaut mieux s’habiller à la mode arabe quand on voyage dans le désert, précisa Darius. Comme ça, les bandits ne vous prendront pas pour de riches étrangers.


  - Et toi ? objecta Grommell qui se sentait ridicule dans cet accoutrement. Tu n’as pas tellement le style du pays, si je ne m’abuse !


  - D’accord, mais moi je suis du pays ! rétorqua Darius en riant. En cas d’ennui, il suffît que je discute en arabe pour le prouver. Par contre, si quelqu’un vous soupçonne d’être anglais ou américains, vous serez mal.


  - Un point pour toi, lui concéda le majordome.


  —J’aimerais bien parler arabe couramment, souhaita John.


  La veille au soir, la température avait atteint les 20 °C, et la journée d’aujourd’hui s’annonçait brûlante ; réchauffé jusqu’à la moelle, le jeune djinn sentit ses pouvoirs lui revenir. Après avoir émis ce vœu, il prononça son mot focal et obtint aussitôt satisfaction.


  - Fais attention à ce genre de chose, le sermonna Nemrod lorsqu’il l’entendit s’exprimer en arabe un instant plus tard. Les vœux sont dangereux, rappelle-toi ! Une fois la frontière franchie, renonce à l’usage de tes pouvoirs si tu tiens à échapper au radar djinn d’Ayesha.


  Il tendit un téléphone portable à son neveu :


  — Appelle-moi ici, à Amman, dès que tu remonteras à la surface de la terre. De toute façon, je ne pense pas que tu capterais de signal avant.


  Alan aboya une fois, Neil en fit autant, et tous deux bondirent sur la banquette arrière de la Mercedes.


  -Au revoir, monsieur, dit Grommell en saluant Nemrod avec raideur.


  — Au revoir, Grommell. Et merci.


  Le manchot s’installa à côté des deux rottweilers et commença à lire le Daily Telegraph.


  — Qu’allez-vous faire pendant qu’on sera en Irak ? demanda John à son oncle.


  —J’ai de quoi m’occuper, rassure-toi. Si nous voulons empêcher Ayesha de nommer ta sœur Djinn Bleu de Babylone, il va falloir lui trouver une remplaçante. Et le plus vite possible.


  —Je croyais que personne ne voulait de ce boulot ?


  — Ce n’est pas tout à fait exact. Le problème vient en partie d’Ayesha. En s’endurcissant le cœur à ce point, elle a perdu certaines qualités et s’est éloignée de son peuple. Bref, elle a tendance à prendre les djinns à rebrousse-poil. Comme je m’estime plus diplomate et plus persuasif qu’elle, il se pourrait bien que je réussisse là où elle a échoué.


  — Où comptez-vous aller ?


  -J’ai assez envie de me rendre à Monte-Carlo, capitale européenne de la malchance, répondit Nemrod. Je connais quelqu’un, là-bas, qui me paraît avoir le profil de l’emploi.


  Nemrod serra son neveu contre lui, puis se frotta les mains avec un enthousiasme forcé pour tenter de dissimuler son inquiétude :


  — Eh bien, voilà ! Il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne route, John… et bonne chance !


  — Au revoir, mon oncle.


  John s’engouffra brusquement dans la voiture, de peur que son visage ne trahisse sa propre angoisse. Après avoir échangé un bref regard avec Darius, il se tourna vers Grommell et lui demanda s’il ne leur manquait rien. En bon majordome, Grommell sortit une liste de sa poche :


  — Téléphone portable, chargeur, eau, thé en sachets, torche électrique, parapluie, lingettes désinfectantes, Canicrock (cinquante-six boîtes), papier hygiénique, nourriture pour bébé (cinquante-six pots), pastilles de menthe, pain arabe… Oui, je pense que nous avons tout le nécessaire.


  — Et le parapluie, c’est pour quoi ? voulut savoir John.


  — Pour s’abriter de la pluie, pardi !


  -Mais il ne pleut jamais dans le désert ! s’esclaffa John.


  — Détrompe-toi, mon jeune ami. Il pleut partout. Et comme je le dis toujours, mieux vaut prendre ses précautions.


  — Vous êtes sûrs que vous n’oubliez rien ? lança Nemrod.


  Par la vitre baissée de la Mercedes, il tendit à John le


  livre relié de cuir bleu qui n’était autre que la traduction des Parchemins de Bellili par Virgil Macreeby.


  -Ah oui ! sourit John. On en aura besoin…


  Sitôt qu’ils eurent traversé la banlieue d’Amman, John aperçut un panneau qui indiquait : Samarra - 500 km. Pour couvrir cette distance, il fallait compter six ou sept jours. Peut-être moins, vu la vitesse à laquelle Darius roulait. John ne put s’empêcher d’admirer l’adresse du jeune Irakien, d’autant plus qu’il était juché sur une pile d’annuaires téléphoniques de manière à dépasser le niveau du tableau de bord. Un habile ferronnier avait apporté d’autres modifications à la voiture afin que Darius soit en mesure de la conduire. Le levier de vitesse était prolongé par l’embout d’un club de golf, et les pédales avaient été surélevées par des boîtes de conserve.


  Ils atteignirent le désert en fin de journée. Une fois engagé sur la piste, Darius appuya franchement sur le champignon.


  — Sommes-nous vraiment obligés de rouler à tombeau ouvert ? rouspéta Grommell en regardant défiler le paysage aride et presque martien.


  — Pas de problème, je suis un super pilote ! répliqua Darius en souriant.


  Il désigna la photo de Michael Schumacher, accrochée au rétroviseur en guise de porte-bonheur, puis accéléra encore.


  —Vous voyez ? Aussi rapide que Schumacher !


  Grommell manifesta bruyamment son mécontentement puis se cala au fond de son siège. Après quoi il attaqua un petit pot de « Rôti de porc à la compote de pommes » pour se réconforter.


  — Quand est-ce que tu as passé ton permis ? demanda John à Darius.


  — Quel permis ? s’esclaffa le jeune chauffeur. Il faut bien que je nourrisse ma mère et mes quatre sœurs. Pas besoin de permis pour ça.


  Cette déclaration fît encore pousser les hauts cris à Grommell. Résolu à s’isoler de tout ce qui pouvait se passer autour de lui, il se réfugia derrière son journal datant de l’avant-veille.


  Ils n’étaient toutefois pas les seuls sur la route de Bagdad. Depuis la sortie d’Amman, trois Range Rover blanches les suivaient de près. Elles étaient occupées par plusieurs journalistes et photographes occidentaux ainsi que leurs gardes du corps armés jusqu’aux dents. Darius les observa dans son rétroviseur.


  — Ils font tout pour nous coller à la roue, déclara-t-il. Vous voulez que je les sème ? .


  — Surtout pas ! s’écria Grommell. Mieux vaut rester groupés ; l’union fait la force.


  — Pas dans le désert, rétorqua Darius. C’est peut-être valable en Angleterre ou en Amérique, mais pas ici. Dans cette région, un groupe est égal à une cible. C’est plus prudent de voyager seul, à mon avis.


  -Et moi, je persiste à soutenir le contraire, tempêta le majordome. Gare-toi un moment sur le bas-côté et voyons s’ils en font autant. Qui sait, ils auront peut-être des journaux plus récents à me prêter ?


  — OK, c’est vous le patron, répondit Darius. Mais je préfère attendre d’être à Safawi avant de faire halte.


  Safawi était le village-étape des routiers. Ils s’y arrêtaient pour acheter des boissons fraîches, des kebabs ou des galettes de blé dans l’une des nombreuses échoppes qui bordaient la rue principale. Darius, pour sa part, bifurqua vers une station-service de fortune. Peu après, les trois Range Rover l’imitèrent, et tous leurs passagers descendirent. Tandis que les chauffeurs faisaient le plein de leurs véhicules respectifs et que Grommell s’en allait quêter la presse quotidienne, une belle femme à l’air austère s’avança vers John. Elle était vêtue de noir de la tête aux pieds : T-shirt, veste, culotte de cheval et bottes d’équitation. De grosses lunettes de soleil dévoraient son visage, et une kyrielle d’appareils photo se balançaient autour de son cou, telles les médailles d’une championne olympique toutes catégories.


  — Tu es anglais ? demanda-t-elle.


  — Non, américain, répondit John.


  — Que viens-tu faire ici ? Ce n’est pas un parc d’attractions. La région n’est pas sûre. Et le type qui n’a qu’un bras, là, c’est ton père ?


  — Non, c’est… Ecoutez, ne vous faites pas de souci pour moi. Contrairement à vous, je suis habillé comme un Arabe, je parle arabe couramment et je voyage dans une voiture immatriculée en Irak. Je risque sûrement moins d’ennuis que vous.


  — Tu as raison, admit la femme en souriant.


  Elle tendit la main et John la lui serra avec circonspection.


  —Je m’appelle John, dit-il. John Gaunt.


  — Et moi, Montana Retch, lui apprit-elle en retour. Je travaille pour l’agence de presse Beretta. Tu as peut-être vu certains de mes clichés dans les journaux ?


  — Non, je ne crois pas, confessa John.


  — Ce n’est pas grave. Dis-moi, petit, tu veux bien que je te prenne en photo ?


  Mlle Retch enleva le bouchon de ses objectifs sans attendre la réponse.


  — Ce n’est pas souvent qu’on croise des gamins américains dans le coin, poursuivit-elle. Surtout déguisés en Arabes. Tu ressembles un peu à Lawrence d’Arabie !


  Plutôt flatté de cette comparaison, John se mit à sourire.


  — Allez-y, ne vous gênez pas, lui dit-il en prenant la pose.


  — Et où vas-tu comme ça ? s’enquit la photographe, l’œil collé au viseur.


  — À Samarra.


  — Pourquoi ? Il se passe quelque chose de spécial, là-bas ?


  — Non, pas depuis le viie siècle — quand les Perses ont gagné la guerre contre les Maures. En tout cas, c’est ce que j’ai lu dans le guide.


  — Ah ! fit Montana Retch avec une pointe de déception. Enfin… il n’y a pas de mal à poser une question, même si elle est bête, hein ?


  John fit volte-face en entendant Grommell le siffler de loin tout en agitant un journal en l’air.


  — Il faut que je file, annonça-t-il.


  —J’ai été ravie de passer un moment avec toi, John.


  — Moi aussi. Et bonne chance pour la suite du voyage !


  — Merci, je te prends au mot, répondit la dame en noir.


  Chapitre 13


  Le jour des sauterelles


   


  Il était près de midi lorsqu’ils atteignirent la frontière. Il leur fallut alors passer par pas moins de six postes de contrôle successifs et se soumettre à l’interrogatoire des autorités jordaniennes d’abord, irakiennes ensuite. Le passeport américain de John, ainsi que son jeune âge, éveillèrent la suspicion des douaniers, mais Grommell et lui s’en tinrent au scénario que Nemrod leur avait concocté : le majordome devait soi-disant conduire John auprès de sa grand-mère, qu’il n’avait jamais vue. Au bout de quelques heures d’attente et d’explications, on les autorisa enfin à poursuivre leur voyage.


  Du côté irakien, la route était en bon état et bordée sur toute sa longueur de rails de sécurité. « Comme une route américaine », songea John. Tous les cent kilomètres, il y avait même des aires de pique-nique avec des tables en béton abritées de parasols métalliques. Alors qu’ils s’arrêtaient dans l’une d’elles, près d’un grand champ de maïs, Grommell constata que le sac refermant son stock de petits pots s’était envolé, probablement à l’occasion d’un des nombreux contrôles précédents. Une fouille plus approfondie du coffre révéla aussi la disparition de la glacière contenant les sandwiches aux falafels de John et de Darius, de même que les boîtes de Canicrock.


  — C’est le bouquet ! pesta le majordome. Qu’allons-nous devenir maintenant, je vous le demande ?


  — Quelle idée de voler cinquante-six boîtes de pâtée pour chiens ! s’exclama John.


  — Il y a beaucoup de pauvreté en Irak, commenta Darius. À mon avis, ceux qui les ont volées les garderont pour leur propre consommation. Quant à nous, nous pourrons nous ravitailler à Fallujah. Je connais une bonne adresse. On y trouve tout ce qu’on veut. Et leurs falafels sont excellents.


  — Non merci, sans façons, riposta Grommell. Pour peu qu’on nous serve des boulettes de Canicrock !


  John montra du doigt le champ de maïs :


  — Il y a peut-être de quoi manger, là-dedans ?


  -Non, les épis sont encore trop jeunes, signala Darius.


  —Je ne pensais pas au maïs, expliqua John qui l’avait en


  horreur, au même titre que les endives ou les brocolis. Non, je voulais parler de quelque chose de plus croustillant.


  À en croire l’ARB, les djinns des régions désertiques se nourrissaient parfois de sauterelles et de jarads, c’est-à-dire de larves de criquets (ces dernières étant considérées comme un régal suprême parmi les djinns les plus raffinés). En lisant ces informations dans sa chambre d’hôtel à Amman, John avait éprouvé une horrible fascination pour ces jarads, tout en supputant en son for intérieur qu’il n’aurait certainement jamais l’occasion d’y goûter. Mais maintenant qu’il était en plein désert et qu’il mourait de faim, la perspective d’un casse-croûte typiquement djinn le séduisait assez. Muni d’un sac en plastique, il partit à travers champs, histoire de voir s’il n’y aurait pas quelques insectes ou quelques larves à se mettre sous la dent.


  Les agriculteurs locaux considèrent les sauterelles comme un véritable fléau. De fait, la première que John ramassa atteignait presque vingt centimètres de long et représentait donc un repas substantiel à ses yeux. En dix minutes, son sac fut plein. Il rapporta sa cueillette et la déposa sur la table de pique-nique. Entre-temps, Darius avait commencé à faire bouillir de l’eau pour le thé et le café sur un petit feu de bois.


  Grommell ouvrit des yeux épouvantés :


  — Tu ne vas quand même pas… ?


  — D’après l’ABR, c’est super bon, prétendit John. On en parle même dans la Bible ! Les gens de l’époque en mangeaient déjà. Avec du miel sauvage.


  — Ce n’est pas parce qu’ils mangeaient ce genre d’abominations qu’on est obligés de les imiter, grommela Grommell, dont l’estomac se soulevait rien qu’à l’idée d’avaler une patte de sauterelle. Personnellement, j’aime mieux manger des choses qui ne gigotent pas dans mon assiette.


  Après avoir solidement noué le sac de manière à ce qu’aucun criquet ne puisse s’en échapper, John retourna chercher la lampe de Mister Rakshasas dans la voiture afin de le consulter sur la meilleure façon de cuisiner les jarads. Du fond de son récipient, le vieux djinn lui recommanda de se procurer un pique ou tout objet similaire pouvant faire office de brochette. John parcourut du regard l’intérieur de la voiture :


  — Un bout d’antenne de radio, ça irait ?


  — Impeccable, impeccable, affirma Mister Rakshasas. Après avoir embroché tes sauterelles, fais-les griller à feu vif. Pour les manger, c’est comme pour les gambas : on enlève d’abord la tête et les pattes, puis la carapace qui recouvre le corps. La chair est très fine, tu verras. J’adorerais me joindre à vous. Il y a des années que je n’ai pas goûté à un bon criquet ! Enfin… (il soupira) il vaut mieux que je ne me montre pas. On ne sait jamais, avec Ayesha.


  John enfila six ou sept sauterelles sur sa brochette de fortune et les fit griller au-dessus du feu. Après quoi il procéda comme Mister Rakshasas le lui avait indiqué et glissa la partie charnue de l’insecte dans sa bouche. Sous les regards horrifiés de Darius et de Grommell, il se mit à mastiquer lentement, puis avec une ardeur grandissante à mesure qu’il savourait le goût.


  - Vous savez quoi ? C’est délicieux ! Entre l’œuf dur et la langoustine, je dirais.


  Grommell se détourna en grimaçant, les mains crispées sur son ventre.


  —Je vais vomir, annonça-t-il d’une voix mourante.


  Alan et Neil assistaient également à la dégustation mais, contrairement au majordome et à Darius, ils semblaient envier leur jeune maître. Tortillant leur arrière-train, ils se léchaient les babines et geignaient en voyant John déguster ses criquets avec gourmandise.


  — Vous en voulez, les gars ? leur proposa-t-il.


  Les rottweilers aboyèrent bruyamment, et John leur tendit les dernières sauterelles grillées avant de mettre une seconde brochette à cuire.


  —Vous êtes sûrs que vous n’en voulez pas ? insista-t-il auprès de ses deux compagnons. Ne vous fiez pas aux apparences : c’est bien meilleur que ça en a l’air !


  — Non, sans façon, rétorqua Grommell. Plutôt mourir de faim. Je répète : plutôt mourir de faim !


  - Comme vous voudrez, dit John en croquant un criquet dégoulinant de jus. Après tout, c’est votre problème.


  — C’est toi qui vas avoir des problèmes, à force de manger ces cochonneries.


  Darius finit par se laisser tenter :


  - Finalement, je vais peut-être en goûter une.


  Il s’empara de l’antenne noircie et en retira une sauterelle. Pour la première fois, John s’adressa à lui en arabe.


  — A la bonne heure ! s’écria-t-il sans une pointe d’accent.


  Le jeune Irakien décortiqua l’insecte, en croqua un petit


  bout avec prudence, puis déglutit avant d’engouffrer le reste en souriant.


  -Je reconnais que c’est bon, dit-il. Mais comment se fait-il que tu parles si bien arabe ? Et ce numéro de cirque avec la lampe à huile ? Tu es ventriloque ou quoi ?


  Il prit une autre sauterelle avant d’ajouter :


  — Pour un peu, je dirais qu’il y a un djinn à l’intérieur de cette lampe… Peut-être même un djinn à ton service ?


  — Gagné ! répondit John. Moi aussi, je suis un djinn.


  — Sans blague !


  —Je t’assure.


  — C’est géant ! s’exclama Darius. Si on se fait attaquer par des bandits, tu les changeras en criquets et on pourra les manger en brochette !


  —Malheureusement, je n’ai pas le droit d’utiliser mes pouvoirs, lui apprit John. Tu comprends, je suis venu ici pour délivrer ma sœur qui a été kidnappée par un djinn redoutable. Si je me sers de mes pouvoirs, il risquerait de se douter de quelque chose et de l’emmener ailleurs. Ou de s’en prendre à nous.


  —Je vois, reprit Darius en anglais pour ne pas tenir Grommell à l’écart de la conversation. Espérons qu’on ne croisera pas de bandits. Et surtout, pourvu qu’on évite Utug et Gigim ! Je ne les ai jamais vus de mes propres yeux, mais ils sont connus dans toute la région. Ce sont deux démons du désert, et on va être obligés de passer sur leur territoire. Depuis le début de la guerre, ils ont tendance à laisser les gens en paix. Mais qui sait comment ils réagiront s’ils découvrent que tu es ion djinn ? Ils pourraient en profiter pour exiger une compensation, une sorte de droit de passage. C’est tout à fait leur style, d’après ce que j’ai entendu dire.


  – Et que pouvons-nous leur offrir à titre de « compensation »? s’enquit Grommell.


  Tandis que John haussait les épaules pour avouer son ignorance, la voix de Mister Rakshasas s’éleva soudain.


  — Les démons du désert ont un faible pour les bouquets de fleurs et les grands festins, précisa-t-il. Mais une pierre précieuse fera très bien l’affaire.


  — Ça tombe bien, on en a plein le coffre, maugréa le manchot. Allons, partons vite d’ici avant que je perde la raison et que je ne me jette sur vos saletés de sauterelles grillées !


  Au bout d’une heure, la Mercedes dut ralentir pour franchir un tronçon de route entièrement défoncé par l’explosion d’une bombe. Un camion blindé de transport de troupes était abandonné sur le bas-côté, et deux hélicoptères survolaient l’endroit. Au loin, une immense colonne de fumée noire s’échappait d’un puits de pétrole en flammes.


  Quelques minutes plus tard, Darius fît une brusque embardée pour éviter un véhicule qui arrivait droit sur eux, et John hurla en voyant l’un des occupants braquer un fusil dans leur direction.


  Darius parvint à redresser sa trajectoire et repartit à pleins gaz. On entendit éclater plusieurs coups de feu, et un projectile percuta la carrosserie de la Mercedes avec un tintement métallique. Gardant son sang-froid, le jeune Irakien continua de rouler pied au plancher — ou du moins aussi près du plancher que possible. Il ne se décida à ralentir qu’au bout de cinq kilomètres et quitta la route pour gagner une oasis située à une centaine de mètres plus loin.


  —Je crois qu’on les a semés, soupira-t-il avec un soulagement évident.


  —Alors pourquoi nous arrêtons-nous ? demanda Grommell.


  — Parce qu’on doit changer de roue, monsieur. Nous sommes à plat ; sans doute une balle qui a crevé un pneu.


  — Eh bien, heureusement que c’est lui qui l’a. reçue et pas nous, ronchonna le majordome.


  Pour que la voiture ne soit pas visible de la route, Darius se gara derrière une grande dune de sable.


  — Évitez de faire du bruit, recommanda-t-il à ses compagnons avant d’ouvrir la portière. Nous sommes dans la région des démons. Et aussi des bandits. Bref, le pire endroit pour s’arrêter.


  Une rapide vérification confirma ses doutes : il fallait changer une roue.


  —Tu veux un coup de main ? lui proposa John.


  — Oui, s’il te plaît, répondit Darius en prenant le cric dans le coffre.


  Grommell se joignit à eux et offrit de les aider dans la limite de ses capacités. Pendant ce temps, Alan et Neil s’égayèrent dans la nature pour faire ce que font tous les chiens - y compris pourchasser un fennec de leurs féroces aboiements. John les rappela à l’ordre d’une voix sévère :


  — Taisez-vous ! Vous n’avez pas entendu ce que Darius vient de dire ?


  Alan lui lécha la main d’un air penaud, puis partit lire la une du journal que Grommell avait laissé traîner sur le banc. De son côté, Neil sauta dans la Mercedes, brancha la radio en prenant soin de régler le volume au plus bas, puis colla l’oreille contre le haut-parleur afin d’écouter Radio Bagdad.


  — Ils sont étonnants, tes chiens ! observa Darius.


  — Ce ne sont pas vraiment des chiens, rectifia John. Ce sont mes oncles. Ma mère les a transformés en rottweilers parce qu’ils avaient tenté d’assassiner mon père.


  -J’aimerais bien en faire autant avec l’homme qui a tué le mien, murmura Darius en arabe. Tu pourrais peut-être t’en charger à ma place ?


  — Non, désolé, ce n’est pas mon truc, répliqua John qui avait encore la métamorphose de Finlay Macreeby sur la conscience.


  — Dommage, lâcha Darius en commençant à déboulonner la roue. Mais pour être franc avec toi, je ne vois pas l’intérêt d’être un djinn si tu ne peux pas changer tes ennemis en animaux.


  À présent le soleil déclinait rapidement. Tout en s’activant à la réparation, Darius jetait de fréquents coups d’œil pardessus son épaule et récitait des incantations en arabe pour se prémunir des deux démons auxquels il avait fait allusion un peu plus tôt.


  —Utug et Gigim sont impitoyables et malfaisants, expliqua-t-il à Grommell. Si vous les apercevez, orientez le rétroviseur de façon à leur renvoyer leur reflet, ils en seront verts de frousse. Enfin, c’est ce que m’a raconté mon père.


  John l’aida à retirer le pneu crevé, puis à mettre en place la roue de secours. À peine celle-ci fut-elle sur son axe que Darius se releva brusquement, l’air terrifié. Sans un mot, il désigna deux silhouettes qui se découpaient à contre-jour au sommet d’une colline. Comme il suivait son geste du regard, John fut immédiatement rejoint par ses deux chiens, qu’un instinct infaillible avait avertis d’une menace.


  — On a un problème ? demanda Grommell.


  — Oui, chuchota Darius. Utug et Gigim, les démons du désert. Aïe, aïe, aïe ! On dirait des criquets géants !


  Il déglutit avec peine et agita la tête :


  -À tous les coups, ils vont s’en prendre à nous.


  Darius avait vu juste. Les deux créatures qui se profilaient sur la colline avaient les bras et les jambes d’un homme de bonne taille, mais une tête et des ailes de sauterelles. Se sentant repérées, elles s’envolèrent soudain et foncèrent sur la Mercedes dans un odieux bruissement.


  En toute hâte, John attrapa la lampe qui contenait Mister Rakshasas.


  — On est attaqués par deux démons du désert ! cria-t-il. Selon Darius, ils s’appellent Utug et Gigim. Je ne suis pas sûr que ce soit vraiment leur nom mais ils ressemblent à des sauterelles géantes !


  — Avec tous les jarads dont tu t’es régalé, ça tombe mal, répondit la voix du vieux djinn. Ils n’apprécieront pas que tu aies dévoré leurs amis. Les démons du désert ont le sang chaud - sans doute à cause des conditions climatiques. Ils sont irascibles, colériques, impossibles à raisonner, d’une ardeur maléfique sans pareille. Fais attention, John, ne t’attire surtout pas leurs foudres !


  — Si vous avez des suggestions à faire, c’est le moment, souffla John alors que lesdits Utug et Gigim se rapprochaient dangereusement.


  Trop tard ! Sous les grognements sourds d’Alan et de Neil, les deux démons du désert se posèrent aux pieds du petit groupe. John s’empressa de retenir les chiens par leur collier, sentant que, s’ils passaient à l’attaque, ils se feraient abattre instantanément. Darius avait raison : rien qu’à les voir, on devinait que ces deux êtres hybrides étaient incapables de faire preuve de gentillesse ou de pitié. Qui plus est, la colère irradiait d’eux comme la chaleur émane d’un feu. La température extérieure s’élevait à 25 °C, mais à proximité des démons elle devait friser le triple. John en déduisit que, si leur fureur était proportionnelle à la chaleur qu’ils dégageaient, ses compagnons et lui étaient cuits.


  Pendant ce temps, Grommell s’efforçait en vain d’orienter le rétroviseur de la Mercedes pour terrasser les deux abominables insectes en leur renvoyant leur propre image.


  —J’ai comme l’impression que cet imbécile veut nous faire le coup du miroir, lança soudain le plus grand des deux — en l’occurrence Utug.


  Il avait un timbre de voix sec et profond, mais c’est son rire que John trouva particulièrement effrayant. Un rire poussif et asthmatique, totalement déshydraté, qui dura plusieurs secondes.


  — Pathétique ! commenta Gigim d’un ton aussi parcheminé que celui de son congénère.


  Malgré deux ou trois caractéristiques humaines — comme les yeux et la bouche —, l’un et l’autre avaient le faciès grimaçant d’un criquet.


  — Tu as vu, celui-ci n’a qu’un bras, reprit Gigim en désignant le malheureux M. Grommell, tandis que s’agitaient les horribles antennes brunes qui saillaient de son crâne chauve, luisant comme un cuir tanné.


  — C’est peut-être le petit djinn qui le lui a arraché pour le dévorer, ironisa Utug en désignant John. C’est bien ce qu’il a fait à nos petits amis, tout à l’heure ! Je suis prêt à parier que son haleine sent encore le criquet et j’entends d’ici son estomac gargouiller. Eh bien, à ton tour, gamin. Tu vas voir l’effet que ça fait d’être embroché et grillé vif sur des charbons ardents avant d’être mangé !


  — Tu n’as jamais entendu parler des droits des animaux ? gronda Gigim. Il y a une loi contre les atrocités que tu as commises, même en Irak.


  —J’ignorais que ces criquets étaient vos amis, avança John avec bravoure. Si je l’avais su, vous pensez bien que je ne les aurais pas mangés ! Je suis absolument désolé, croyez-moi.


  — Tu penses t’en tirer avec de simples excuses ? ricana Utug. Laisse-moi te dire une chose, petit djinn : les criquets ont des sentiments, eux aussi !


  De la fumée commençait à sortir de ses oreilles résiduelles, signe que sa colère avait augmenté de quelques degrés.


  — Non seulement des sentiments mais aussi des droits ! enchérit Gigim. Le droit de vivre, comme n’importe quel être humain ou n’importe quel djinn.


  Utug fit un pas vers Grommell :


  —Je crois que je vais commencer par le gros. Dommage qu’il lui manque un bras, c’est le morceau que je préfère. Surtout les doigts.


  — La peau des doigts a très bon goût, je te l’accorde, dit Gigim. Mais en ce qui me concerne, j’aime mieux la tête. Surtout quand elle est garnie d’une abondante chevelure, précisa-t-il en fixant Darius d’un œil plein de convoitise.


  Depuis peu, de légers tourbillons d’air chaud s’agitaient autour des orteils de Gigim, soulevant une poussière sèche qui vint chatouiller les narines de John. Ce dernier éternua de toutes ses forces à la figure de Gigim. Au contact de sa carapace, les postillons grésillèrent comme un œuf dans une poêle à frire.


  — Charmant ! fit le démon en s’essuyant avec dégoût.


  — On va lui apprendre les bonnes manières, susurra Utug. Dévorons-le sur-le-champ !


  Alan et Neil aboyèrent bruyamment.


  — Vous ne perdez rien pour attendre, vous deux ! éructa Gigim.


  —John, fais quelque chose ! s’écria Grommell. Et vite, sinon nous sommes fichus.


  — Impossible, murmura John. Si je me sers de mes pouvoirs, Ayesha s’en apercevra, et on n’aura plus aucune chance de sauver Philippa.


  — Le résultat sera le même si nous finissons dans le ventre de ces monstres, insista le majordome.


  À cet instant, Utug lui enfonça un doigt osseux dans la panse et Grommell hurla de douleur :


  — Bon sang ! Ce n’est pas un doigt, c’est un tisonnier chauffé à blanc !


  —Je vous l’avais dit, intervint Darius, ces démons sont plus brûlants que du feu !


  Et sur ces belles paroles, il prit ses jambes à son cou.


  —Tant mieux, ça nous promet une amusante partie de chasse, siffla Gigim de son timbre asthmatique. J’aime bien qu’ils nous donnent un peu de sport. Et toi ? ajouta-t-il en pointant son doigt ardent sur John. Pourquoi ne pars-tu pas en courant ? Ou encore mieux : fais-nous une démonstration de tes pouvoirs !


  En entendant le rire sinistre des deux démons, John réalisa qu’il n’était pas de taille à lutter contre eux, même en usant de ses pouvoirs.


  — Allez, vas-y, qu’est-ce que tu attends ? le défia de nouveau Gigim.


  — Tu parles ! C’est une poule mouillée, ça se voit tout de suite, har-har-har ! gloussa Utug.


  — Bien dit : une vraie poule mouillée ! répéta son double dans un affreux chuintement.


  C’est le mot « mouillé » qui servit de déclic à John. Nul doute qu’une bonne douche aurait refroidi la fureur de ces deux monstres ambulants ! Il inspecta le ciel dans le vain espoir de le voir se charger de nuages annonciateurs de pluie. Incroyable mais vrai : à peine eut-il conçu cette pensée qu’un gros cumulus se forma à l’aplomb des deux démons. Une pluie torrentielle s’abattit sur eux, les trempant jusqu’aux os en l’espace de quelques secondes.


  — Arrête ! Renvoie-le, renvoie-le immédiatement ! s’égosilla Gigim.


  — Qui ça ? demanda John encore stupéfait de ce brusque revirement de situation.


  — Ton élémental d’eau, pardi ! cracha Utug.


  De la vapeur s’échappait de son corps, qui peu à peu virait du brun au vert.


  — Par pitié, congédie-le ! Je n’ai pas reçu une goutte d’eau depuis des années, c’est une douleur atroce, insupportable ! Assez !


  Et avant que John eût pu articuler un son, Utug et Gigim s’enfuirent à toutes jambes, harcelés par le nuage de mousson qui les suivait comme une ombre. John éclata de rire en espérant que l’élémental continuerait à les escorter pendant un jour ou deux — ce qui fut effectivement le cas.


  —Je dois avouer que la pluie a parfois de bons côtés, déclara Grommell. Mais d’où diable venait ce nuage ? Quelqu’un l’a forcément invoqué, pas vrai ?


  Au fond de sa lampe, Mister Rakshasas partageait la surprise du majordome, tout en déplorant qu’Ayesha puisse avoir eu vent de la présence de John après cette manifestation pour le moins rare en plein désert.


  —Je vous jure que ce n’est pas moi ! plaida John, sentant peser sur lui certains soupçons. Je n’ai même pas prononcé mon mot focal. Et je n’ai ressenti aucune perte d’énergie quand il s’est mis à pleuvoir.


  — Quoi qu’il en soit, résuma Grommell, je crois que j’ai bien fait d’emporter un parapluie.


  Soudain, John commença à entrevoir ce qui s’était passé. Lors de son passage à New York, Dybbuk les avait embobinés, lui et Philippa, pour qu’ils invoquent un élémental à leur insu.


  — Il a dû rester avec moi tout ce temps-là, en conclut-il.


  - Heureusement que tu n’as pas songé à le congédier dit Mister Rakshasas ! Avec les élémentaux, c’est en principe ce qu’il convient de faire, je te le signale en passant. L’avantage, c’est que tu n’as pas eu à intervenir directement, comme tu me l’as fait remarquer avec raison. Il a suffi que tu penses à déclencher une averse sur ces deux démons pour que la chose se réalise. Et puisque l’élémental a agi à ta place en tant qu’entité totalement indépendante, Ayesha n’y aura vu que du feu, c’est évident.


  John se débarrassa de sa thobe et de son bisht trempés afin de les essorer. Après l’avoir imité, Grommell scruta le désert pour tâcher de repérer la silhouette de Darius.


  - Allez viens, dit-il à John. Si on veut poursuivre notre route, on ferait bien de remettre la main sur Michael Schumacher. Et par pitié, promets-moi de ne plus jamais manger de criquets, ça nous évitera des embêtements !


   Chapitre 14


   Journal de Philippa Gaunt


  


   JOUR 1 : J’ai décidé d’écrire un journal pour m’occuper l’esprit pendant qu’Ayesha me retient prisonnière dans son étrange palais souterrain…


  Quand je dis « souterrain », c’est un peu dur à admettre, vu la taille gigantesque de cet endroit. Dehors, le ciel a une drôle de couleur, et tout baigne dans une étrange lumière ; on a du mal à imaginer qu’on puisse être sous la surface de la terre,


  … Quoi qu’il en soit, j’espère que ce journal m’aidera à garder la notion du temps et qu’il m’indiquera, noir sur blanc, les éventuels changements qui pourraient s’opérer en moi. Ayesha m’a annoncé qu’au bout d’un certain temps passé ici, je deviendrai aussi dure et implacable qu’elle. J’ai eu beau refuser de boire le jus tiré des fruits de l’arbre de la Logique, je ne peux pas m’empêcher de respirer l’air contaminé par le p»r-fum de ses fleurs. Je me demande ce que John ferait à mu place ? Pas forcément ce qu’il faut — mais au moins il agirail, D’ailleurs, j’ai l’impression qu’il n’est pas loin de mol. C» serait bien son genre de voler à mon secours. Enfin… j’eipèl? que je ne me trompe pas.


  Après mon entrevue avec Ayesha dans le salon de Durbur, j’étais littéralement folle de rage. Je me suis mise à courir d’un


  escalier à l’autre, à donner de grands coups de pied dans les murs et à hurler de toutes mes forces. Voyant que ça ne me mènerait à rien, j’ai fini par regagner ma chambre pour réfléchir à la situation. Apparemment, mes pouvoirs de djinn m’ont désertée. Mais inutile de dire que si je les recouvre un jour et que je croise cet infâme salaud d’Izaak Balayaga, je me ferai un plaisir de le changer en ornithorynque : ça lui ira comme un gant. Avec son bec de canard, sa queue de castor et ses poils de rat, c’est le mammifère le plus ridicule de la planète ! Pour compléter le tableau, il est aussi moche que venimeux (au niveau des pattes de derrière, il possède un dard empoisonné capable de tuer un chien en quelques secondes).


  En attendant, j’ai eu carrément peur, tout à l’heure : après m’être excitée sur les murs et avoir laissé de grosses traces1 noires un peu partout, j’ai vu apparaître un seau rempli d’eau savonneuse et une éponge qui a commencé à s’activer toute seule pour effacer les taches. Ce n’est pas évident de s’habituer à des domestiques invisibles !


  Première chose à faire : me renseigner à fond sur Ayesha et sur ce fameux Palais Suspendu (reste à savoir où il se trouve et à quoi il est accroché). Si je veux me montrer plus maligne qu’elle, je me suis dit que j’avais intérêt à en savoir le plus possible. Du coup, je suis allée faire un tour dans la bibliothèque du rez-de-chaussée. Bonne surprise : il y avait plein de livres en anglais (des étagères entières) et la presse américaine et britannique, y compris les derniers magazines de mode. Parmi les livres, il y avait un peu tous les genres. J’en ai remarqué plusieurs qui étaient consacrés au manoir d’Osborne et d’autres qui traitaient des origines du Palais Suspendu. Bien entendu, ça m’a intéressée, et j’ai décidé d’en emporter quelques-uns pour les potasser tranquillement dans ma chambre. Pendant que je faisais mon choix, j’ai entendu la porte s’ouvrir et Ayesha est entrée. Elle m’a saluée chaleureusement — du moins aussi aimablement que possible, ce qui n’est pas peu dire.


  —Je suis contente de te voir ici, a-t-elle déclaré. Je suis sûre que tu trouveras quantité de romans à ton goût. La lecture est un excellent passe-temps.


  Jugeant plus prudent de ne pas lui montrer les livres que j’avais déjà sélectionnés, je me suis contentée de lui répondre par un sourire poli. Si elle découvre que je me documente sur le palais, Ayesha en déduira forcément que je mijote une évasion. Je dois donc à tout prix éviter d’éveiller ses soupçons.


  - Oh, vous savez, je suis une habituée des bibliothèques ! ai-je répondu avec désinvolture. Je vais souvent à celle de mon collège.


  J’ai raflé quelques magazines au passage et je suis vite sortie avec mon paquet de livres sous le bras tandis qu’Ayesha s’installait pour lire le journal.


  En arrivant dans ma chambre, j’ai passé en revue les différents ouvrages que j’avais choisis. L’un d’eux m’a paru très utile — un genre de guide sur le Palais Suspendu et sur Iravotum, écrit à la main par un certain Eno, grand prêtre de Bellili. C’est une mine d’informations ! Par exemple, j’ai appris l’existence de la Bocca Veritas, autrement dit la « bouche de la vérité ». D’après Eno, c’est une sorte d’oracle qui répond en toute franchise aux questions qu’on lui pose. Le seul problème, c’est que le texte ne précise pas où elle est. Il faudra donc que je fouille le palais de fond en comble pour la dénicher. En admettant que cette Bocca Veritas existe pour de vrai et que je lui pose les bonnes questions, je pourrais obtenir de précieux renseignements sur la façon de sortir d’ici.


   


  JOUR 2, MINUIT : J’ai passé les trois quarts de la journée à chercher la BV, tout en essayant d’échapper à Mlle Salboulow qui s’acharnait à me suivre comme un toutou. Je sens qu’elle aimerait bien que je me confie à elle, mais je ne peux pas me le permettre, ce serait trop risqué.


  Ce matin je suis sortie dans le parc. Ça m’étonnerait que la reine Victoria se soit promenée dans un cadre pareil ! À mon avis, rien n’a changé depuis la construction du palais, du moins sur le devant, car le jardin s’étage à flanc de falaise sur une centaine de niveaux. Cette succession de terrasses fleuries donne une idée précise de ce que pouvaient être les célèbres jardins suspendus de Babylone.


  Àr arrière du palais s’étend une grande pelouse à l’anglaise fermée par une grille. Au-delà, c’est le royaume d’Iravotum. Il se présente comme une jungle impénétrable. La grille est verrouillée et trop haute pour qu’on l’escalade. Aucune importance : je n’ai pas du tout envie de m’aventurer dans la forêt. J’ai l’impression qu’elle est habitée par un monstre. Je ne l’ai pas vu mais je l’ai entendu. Ses cris m’ont fait penser à des barrissements d’éléphant. Un éléphant énorme et archiféroce.


  Ensuite, je suis retournée du côté des jardins suspendus. En me promenant dans les allées parfumées par la lavande et le jasmin, j’ai découvert une porte en bois, discrètement encastrée dans un muret de briques. Elle n’était pas plus haute qu’un foyer de cheminée. Croyant que la BV se cachait peut-être derrière, j’ai tenté de l’ouvrir. Elle a résisté, mais le grincement de la poignée a dû alerter quelqu’un à l’intérieur, car j’ai perçu une voix qui appelait au secours, très faiblement. Aussitôt, j’ai cherché un truc pour forcer la porte. Je n’ai trouvé qu’une pierre, mais comme la serrure était vieille et rouillée, il a suffi de quelques coups bien placés pour la faire sauter. La porte s’est ouverte sur une minuscule cellule. Un c urieux objet était enchaîné à la paroi ruisselante d’humidité. C’était une espèce de bouteille en cuivre dotée d’un long goulot recourbé et hérissée d’une multitude de pointes, si bien qu’il était pratiquement impossible de la saisir sans se piquer. Avec d’infinies précautions, je suis pourtant arrivée à la prendre entre deux doigts et j’ai entendu une voix s’élever de l’intérieur :


  « Fais-moi sortir !


  — C’est vous, la Bocca Veritas ?


  — Peut-être bien.


  — Voilà une réponse un peu floue, pour quelqu’un censé dire la vérité en toute franchise, ai-je riposté.


  — Bon, d’accord, ce n’est pas moi. Je suis prisonnier de cet endroit. Comme toi.


  — Non, pas tout à fait. Moi, je peux me balader dans ces magnifiques jardins, alors que vous êtes coincé dans une espèce de bouteille porc-épic, qui elle-même était encore enfermée dans cette cellule il y a deux minutes.


  — N’empêche que tu es quand même captive, soutint la voix avec une pointe d’accent étranger.


  — Ah oui ? Et comment le savez-vous ?


  — Parce que tu viens de dire pas tout à fait. Si tu étais entièrement libre de tes mouvements, tu n’aurais pas employé cette expression.


  — C’est vrai, ai-je reconnu.


  —Je te propose un marché : si tu me délivres, je t’aiderai à t’évader.


  —Je ne vois pas comment vous feriez, étant donné que vous n’avez pas été fichu de vous évader vous-même !


  — C’est juste. Néanmoins, mes conditions de détention prouvent que je fais l’objet d’un dispositif de sécurité renforcé.


  Sans ce luxe de précautions, je pourrais aller où bon me semble !


  — C’est possible. Mais qui me dit qu’on ne vous a pas enfermé là-dedans pour vous punir encore plus sévèrement, et non dans le simple but de vous empêcher de fuir ?


  — Hélas, tu as deviné la triste vérité ! soupira la voix. Et ce n’est pas tout. À titre de châtiment supplémentaire, Ayesha m’a infligé le port d’un masque de fer. À perpétuité.


  — Vous ne pouvez pas l’enlever ?


  — Non. En réalité, c’est une sorte de casque rivé à un collier métallique muni d’un cadenas. Ayesha est la seule à en détenir la clé.


  — Quelle horreur ! Écoutez, je vais essayer de vous sortir de là. Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. Et Ayesha est ma pire ennemie. Comment vous appelez-vous ?


  — Alfredo Ravioli », m’a appris le djinn italien.


  Estimant qu’il n’y avait pas grand-chose à craindre d’un


  djinn affublé d’un nom pareil, j’ai commencé à déboucher la bouteille. Avec tous les piquants qui entouraient le goulot, ce n’était pas évident mais j’ai fini par y arriver petit à petit. J’ai alors vu s’élever une fumée verdâtre et nauséabonde (pas étonnant, je suppose, après un aussi long séjour dans une bouteille) et quelques secondes plus tard, je me suis retrouvée nez à nez avec un individu assez effrayant. Il était couvert d’un cache-poussière en cuir noir aux manches trop longues pour lui. Sa grosse ceinture de cow-boy lui raccourcissait les jambes, et sa chemise blanche à col cassé, serré par une fine cravate noire, laissait croire qu’il n’avait pas de cou. La première chose qui m’a frappée, c’est qu’il ne portait pas de masque mais une paire de lunettes noires démesurées. Ses cheveux blancs étaient retenus en une queue-de-cheval.


  « Où est votre masque ? lui ai-je demandé bêtement, sachant très bien qu’il m’avait arnaquée.


  Avec un sourire froid qui a révélé une rangée de dents plutôt aiguisées — et par la même occasion une haleine à faire tomber les mouches —, Alfredo Ravioli m’a répondu :


  —Je n’ai jamais porté de masque ! Je ne porte que du noir. En harmonie avec mon cœur.


  —Je vois. »


  J’ai hoché la tête poliment, tout en me préparant à m’éloi-gner de lui le plus vite possible.


  « Non, tu ne vois rien du tout, a-t-il affirmé en arquant le dos comme un chat. Quand Ayesha te met en bouteille, elle t’ôte tous les pouvoirs qui pourraient te la rendre confortable. Elle m’a donné un lit, une chaise et un livre tiré de sa bibliothèque personnelle. Un seul livre pour occuper des années de prison ! Et sais-tu lequel c’était ?


  — Un gros, j’espère.


  — Le Vicomte de Bragelonne, d’Alexandre Dumas. »


  Là-dessus, Ravioli s’est mis à taper du pied par terre comme


  un gamin capricieux.


  « J’ai dû lire cette histoire idiote une bonne centaine de fois ! a-t-il pesté. Je la connais tellement que je suis capable de la réciter par cœur du début à la fin. »


  Ses mains étaient couvertes de bagues. Il les a jointes de façon solennelle et, pendant un instant, j’ai cru voir un prêtre en face de moi.


  « Les cinq premières années, je me suis juré d’être l’esclave de quiconque me délivrerait. Les cinq années suivantes, j’ai fait le serment d’anéantir celui qui me sortirait de cette bouteille. »


  Alfredo Ravioli m’a gratifiée d’un autre sourire, et cette fois j’ai failli m’évanouir en respirant son haleine. De toute évidence, Ayesha avait négligé de lui fournir une brosse à dents et un tube de dentifrice.


  « Et sais-tu à quel moment tu t’es pointée ? Pile à la fin de ces cinq dernières années ! (il s’est mordu l’ongle du pouce avec excitation). Ça tombe bien que tu soies une femelle : je hais les femelles. Et à qui la faute ? A Ayesha, bien entendu ! »


  Son rire m’a donné la chair de poule. J’ai voulu m’enfuir mais il m’a agrippée par le bras, les yeux luisants comme des braises.


  « Je vais d’abord te changer en souris. Ensuite, je me transformerai en chat pour pouvoir m’amuser un peu avec toi avant de te porter le coup de grâce. »


  En entendant ça, j’ai décidé d’attaquer de front. De bluffer à mort, comme pendant une partie de Djinnverso.


  « Vous êtes le djinn le plus bête que j’ai jamais rencontré, ai-je articulé, le cœur au bord des lèvres. À votre place, si j’étais restée enfermée dix ans sans rien d’autre à lire que Le Vicomte de Bragelonne, il me semble que j’aurais envie d’écouter une autre histoire. Oui, pour moi, ce serait une priorité absolue. Avant de me raser, de me couper les cheveux ou de me brosser les dents, je demanderais à mon sauveur de me raconter une histoire au lieu de le changer stupidement en souris. Mais enfin, à chacun son truc… Libre à vous de préférer Le Vicomte de Bragelonne. Après tout, c’est un grand livre.


  — C’est un livre atroce, tu veux dire ! a rugi Alfredo Ravioli. Si je devais le relire une énième fois, je crois que j’en mourrais ! »


  Il a resserré sa poigne et m’a brusquement tirée vers lui.


  « Est-ce que tu connais de bonnes histoires ? m’a-t-il demandé en me soufflant son haleine de vieux fromage en pleine figure.


  — Évidemment ! Je suis encore une enfant, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Depuis ma naissance, on m’abreuve de contes et de récits. Ma mère et mon père m’ont fait la lecture à voix haute quand j’étais toute gamine, et j’ai écouté des centaines de livres enregistrés sur cassette. Un peu plus tard, j’ai traîné à la bibliothèque municipale et à la librairie de mon quartier. Je suis la Princesse des Histoires de Madison Avenue. Et au cas où vous ne le sauriez pas, Madison Avenue se trouve au cœur de New York, capitale mondiale de la fiction en tout genre ! »


  Ravioli a immédiatement relevé le défi :


  « Alors d’accord, raconte-moi une histoire. Si elle me plaît, tu auras la vie sauve. Ça te va ?


  — Très bien. Vous êtes sûr que vous êtes bien installé ? »


  L’horrible djinn que j’avais eu la stupidité de libérer s’est


  empressé de s’asseoir sur un banc niché entre deux buissons de lavande. Puis il a croisé les bras en attendant la suite.


  « Bon, je commence… Il était une fois… »


  Tout en parlant, je me creusais la tête pour échafauder une histoire capable de durer des heures et des heures. Je ne perdais pas de vue qu’au moment de la conclusion (genre : « ils vécurent heureux jusqu’à leur dernier jour »), Ravioli pourrait très bien changer d’avis et me tuer sans aucun scrupule. Il était donc dans mon intérêt de prolonger cette histoire le plus longtemps possible, puisqu’il hésiterait à me supprimer avant de savoir la fin.


  Le gros problème, c’est que je ne suis pas très douée pour inventer des histoires. À l’école, ils ne font pas grand-chose pour développer notre imagination ; ils préfèrent nous faire rassembler et analyser des faits réels, comme si la réalité était plus importante que la légende, alors que c’est tout le contraire.


  Mon histoire n’était donc pas très originale, mais comme je suis bonne lectrice, je suis arrivée à faire un savant mélange d’Oliver Twist et Les Grandes Espérances (deux romans de Charles Dickens). Pour stimuler l’attention de mon auditeur, j’y ai ajouté quelques duels à l’épée, comme dans Le Vicomte de Bragelonne. Je m’attendais à ce que Ravioli se mette à bâiller, à somnoler ou à réclamer une petite pause au bout d’un moment — ce qui m’aurait peut-être permis de m’esquiver. Malheureusement, il a tenu bon. Après un récit-marathon de six heures, c’est moi qui ai fini par faiblir.


  « J’espère que ce n’est pas la fin ? a-t-il protesté tout en tirant sur les longues touffes de poils qui lui couvraient les mains.


  —J’ai la gorge sèche, il faut que je boive un peu, c’est tout, me suis-je justifiée.


  — Mieux vaut une gorge sèche qu’une gorge tranchée.


  — C’est clair. Mais l’histoire ne fait que commencer, vous savez.


  — Bon. Va voir là-bas, il y a un robinet de jardin le long du mur, m’a signalé le sombre djinn tout en se curant les ongles et les oreilles avec un couteau à cran d’arrêt. »


  Il a retiré un bouchon de cérumen gros comme un morceau de sucre de son oreille gauche et l’a expédié d’une pichenette dans un massif de bégonias.


  J’ai marché dans la direction indiquée et j’ai vite repéré le robinet en cuivre. En me désaltérant, j’ai aperçu quelques marches, à peine visibles au milieu de la végétation. Elles avaient l’air de mener à la terrasse du dessous.


  « Dépêche-toi ! » m’a ordonné Ravioli.


  Et, suivant mon regard, il a ajouté :


  « Sache que cet escalier donne sur la Bocca Veritas, que tu cherchais tout à l’heure. En t’aventurant jusque-là, tu apprendrais que si tu n’es pas revenue dans dix secondes, ton avenir serait fort compromis.


  — Vous n’êtes vraiment pas patient, lui ai-je fait remarquer en me rasseyant face à lui.


  — Patient ? Ne me parle pas de patience, petite. Après dix ans passés dans cette bouteille, j’ai rongé ma patience jusqu’à l’os ! »


  J’ai repris mon récit.


  Huit heures se sont écoulées, et Alfredo Ravioli ne donnait toujours aucun signe de fatigue. De mon côté, j’étais carrément à bout de forces et je me suis mise à multiplier les duels et les bagarres, histoire de me tenir éveillée. John est tellement meilleur que moi pour ce genre de choses !


  Tout à coup, alors que je pensais que je n’allais plus tarder à craquer, Ayesha et Mlle Salboulow sont entrées en scène. J’ai appris par la suite qu’un invisible jardinier, témoin de mon désarroi, avait couru avertir la maîtresse des lieux que Ravioli était sorti de sa double prison. Ayesha semblait furieuse — à la fois contre moi et contre Alfredo, qui s’est mis illico à implorer sa pitié. Quand elle a su que j’avais passé la journée à lui raconter une histoire, de crainte qu’il ne me tue, Ayesha a franchement éclaté de rire.


  « Cela t’apprendra à libérer des djinns de cet acabit ! Dis-toi bien que si on les met en bouteilles, c’est justement pour qu’ils ne puissent plus nuire aux autres. Non pas que cet Afrit eût pu te faire le moindre mal ; je suis le seul djinn à avoir des pouvoirs, ici. Lui, il est totalement inoffensif. Et il le sait pertinemment.


  — Mais il a menacé de me tuer ! ai-je insisté. Il m’a dit qu’il allait me changer en souris et se transformer lui-même en chat, histoire de s’amuser un peu avant de me dévorer !


  Ayesha est repartie à rire :


  — Te changer en souris ? Voyons ! Il n’en aurait pas été plus capable que Mlle Salboulow.


  — Bon, si c’est vous qui le dites », ai-je marmonné en foudroyant Ravioli du regard.


  À présent, il était à genoux et se conduisait comme une vraie carpette :


  « Je ne recommencerai plus, je vous le jure ! S’il vous plaît, Grand Djinn, ne me punissez pas !


  —Je ne vais pas te punir, a alors décrété Ayesha. C’est elle qui va s’en charger. »


  Et elle m’a montrée du doigt.


  J’ai pris le temps de réfléchir à la punition adéquate. D’ordinaire, je suis plutôt du style à pardonner facilement. Mais là, en repensant à la frousse que m’avait causée ce djinn de malheur, j’ai senti quelque chose se durcir en moi. Sans compter que la façon dont il m’avait bernée me faisait vraiment passer pour une idiote. Du coup, il m’est venu une idée :


  « Je pense qu’on devrait lui faire lire Le Vicomte de Bragelonne. À voix haute. Et en français.


  — Très bien. Qu’il en soit ainsi », a déclaré Ayesha.


  J’ai cru que la question était réglée, mais la suite m’a sciée.


  « Quand tu auras terminé, a repris Ayesha à l’adresse de l’Afrit, tu recommenceras. Et ainsi de suite jusqu’à la fin de tes jours. »


  Les cris et les lamentations d’Alfredo Ravioli ont tourné court quand il s’est vu enchaîné à un grand fauteuil et contraint de déclamer le texte d’Alexandre Dumas, une main emprisonnée dans un gantelet de fer auquel était rivé le roman :


  « Vers le milieu du mois de mai de l’année 1660, à neuf heures du matin, lorsque le soleil déjà chaud séchait la rosée sur les ravenelles du château de Blois… »


  Ayesha s’est éloignée, toujours talonnée par la fidèle Mlle Salboulow. Je l’ai rattrapée en courant.


  « C’est un peu dur comme punition, non ? » lui ai-je fait remarquer.


  Aucun commentaire.


  — OK, ai-je poursuivi. Puisque c’est comme ça, j’annulerai le verdict dès que je serai à votre place. Ravioli sera libre à la minute même où vous mourrez ! »


  Voyant qu’Ayesha continuait de m’ignorer, je suis sortie de mes gonds.


  « Et ça ne devrait pas tarder, vu votre état ! » ai-je ajouté d’un ton perfide.


  Là encore, ça ne me ressemblait pas. Ma mère aurait été scandalisée de m’entendre dire des choses pareilles à une personne de cet âge.


  Cette fois, Ayesha s’est arrêtée net. Elle m’a fixée avec curiosité :


  « Et tu estimes que j’en ai encore pour combien de temps, mon enfant ? »


  J’ai haussé les épaules :


  « Je ne sais pas… Pas beaucoup, sinon on ne m’aurait pas enlevée pour m’amener ici de toute urgence.


  — Viens avec moi, m’a-t-elle alors ordonné avec un sourire froid. J’ai quelque chose à te montrer. »


  Nous sommes rentrées au palais et Ayesha m’a conduite en haut d’une tour. Ensuite, elle m’a promenée à travers un enchevêtrement d’escaliers dans lesquels je me serais vite égarée sans elle. Arrivée au centre de ce labyrinthe, elle m’a désigné une sorte de cheminée métallique, grande comme une girafe, où poussait un arbuste de soixante centimètres de haut. Il portait des fleurs allant du blanc au mauve, qui dégageaient un parfum citronné. Le plus étrange, c’est que la plante était enveloppée d’un halo de flammes bleutées dont elle ne semblait pas souffrir. Sur toute sa hauteur, le foyer était étalonné comme une règle. En l’examinant de plus près, il m’a paru clair que les flammes avaient déjà dû s’élever jusqu’aux dernières graduations.


  « Parmi toutes les créatures vivantes, m’a expliqué Ayesha, il n’en est qu’une qui connaisse la date exacte de sa mort : le Djinn Bleu de Babylone. L’arbuste de feu que tu vois là n’est ni plus ni moins que mon âme, mon enfant. Le feu subtil qui brûle en tout djinn se consume, en ce qui me concerne, à l’extérieur de moi. Il illustre mon pouvoir — ou plus précisément le déclin de mon pouvoir. Jadis les flammes montaient tout en haut, et la vie me paraissait infinie. A présent, comme tu peux le constater, les flammes sont bien malingres. Chaque année je viens examiner cette plante et je sais, à la minute près, quand ma mort surviendra. Aussi n’en parle pas à la légère, mon enfant. Si tu veux être fixée sur le jour de mon décès, tu n’as qu’à t’avancer et regarder par toi-même. »


  Ayesha m’a poussée en avant :


  « Allez, vas-y ! »


  Je me suis penchée sur les graduations et j’ai découvert avec effroi qu’elle n’en avait plus que pour quelques mois. Elle s’est approchée du foyer et a plongé les mains dans le feu, comme on trempe ses doigts dans une bassine d’eau fraîche en plein été.


  « Ça ne vous fait pas mal ? lui ai-je demandé.


  - Non. Nous sommes des enfants de la lampe, le feu est notre ami. »


  Ensuite, elle m’a amenée au pied d’un escalier en colimaçon doré :


  « Le feu de ton âme de djinn se trouve là-haut, Philippa. Quand tu voudras connaître le temps qu’il te reste à vivre, il te suffira de monter ces marches.


  — Quelle horreur, non ! me suis-je écriée. C’est atroce de savoir l’heure de sa mort. Comment peut-on continuer à vivre normalement après ça ? Pour profiter de la vie, il vaut mieux rester dans l’ignorance, sinon il n’y a plus d’espoir ! »


  Ayesha a souri :


  « Ce sont tes émotions qui parlent, Philippa. Quand tu auras passé un certain temps ici et que tu te seras bien imprégnée de la saveur et du parfum du Logos, tu ne verras plus les choses de la même façon. Tu découvriras peu à peu qu’il y a de nombreux avantages à connaître le jour de son propre trépas. »


  Cette pensée m’a fait frémir. Je suis partie en courant et je me suis enfermée dans ma chambre. Au bout d’un moment, j’ai décidé de continuer à écrire mon journal.


  Je commence à réaliser que ce n’est pas tout rose, d’être un djinn. Mais malgré ce qui s’est passé hier, j’ai bien l’intention de retourner dans les jardins du palais. Maintenant que je sais où est la bouche de la vérité, j’ai peut-être une chance de sortir d’ici.


   Chapitre 15


   La tour de Babel


  


   Dès que John et M. Grommell eurent retrouvé et rassuré Darius au sujet des deux démons, ils terminèrent de changer la roue de la Mercedes et s’empressèrent de poursuivre leur route.


  — Tu promets d’être un grand djinn, John ! dit le jeune Irakien, qui conduisait à une allure plus raisonnable maintenant qu’il faisait nuit. Les démons du désert ne sont pas faciles à intimider ! J’étais sûr qu’on allait se faire massacrer.


  — Et tu n’es pas le seul, marmonna Grommell.


  Alan et Neil aboyèrent pour signifier qu’ils étaient deux de plus à partager cette opinion.


  — Non, déclara John, je n’ai pas du tout l’étoffe d’un grand djinn. La plupart du temps, je ne me rends même pas compte de ce que je fais. En réalité, c’est ma sœur qui est douée. Elle est super intelligente. Elle en connaît beaucoup plus que moi, rayon pouvoirs et trucs de djinns.


  Darius secoua la tête et répliqua en arabe :


  —Je vois ce que tu veux dire, John. Mais tu es trop modeste. Il faut être hyper courageux pour accepter de venir en Irak sans le secours de ses pouvoirs et dans le seul but de ramener sa sœur à la maison !


  Il était vingt heures trente passées lorsqu’ils arrivèrent dans la banlieue de Samarra, qui consistait en une succession de bâtiments couleur de boue, pour la plupart ravagés par les bombardements. Seuls quelques rares palmiers avaient été épargnés.


  —Autrefois, Samarra était la cité des califes, expliqua Darius en entrant dans la ville. Ils l’ont abandonnée voilà plus de mille ans. Aujourd’hui, il n’y a plus que des soldats et des archéologues qui y viennent.


  Ils atteignirent enfin l’endroit qu’ils cherchaient : la tour hélicoïdale de Samarra qui, comme Darius le leur affirma avec l’aplomb d’un guide touristique chevronné, avait été édifiée à l’emplacement exact de la tour de Babel et selon son propre modèle.


  — Elle s’appuie sur les mêmes fondations, insista-t-il. Enfin… c’est ce que mon père m’a dit.


  À en croire Eno, le grand prêtre de Bellili, c’était aussi là qu’était censée se trouver l’entrée du royaume souterrain d’Iravotum. Mais un problème de taille leur sauta immédiatement aux yeux : une base de l’armée américaine occupait le terrain, et les abords de la tour étaient protégés par plusieurs rangées de barbelés doublées d’un épais cordon de sacs de sable. Autant dire qu’il devait être encore plus dur de pénétrer dans le camp que dans n’importe quel passage secret.


  — C’est le bouquet ! enragea Grommell. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


  —On peut toujours essayer de se faufiler à travers le grillage, suggéra John, un brin désinvolte.


  -Eh ! Ce n’est pas un camp scout, fiston ! Ces gens-là n’aiment pas tellement les visiteurs. Surtout habillés comme nous le sommes.


  Darius arrêta la voiture à bonne distance, et ils prirent le temps d’observer les lieux avant d’élaborer un plan.


  — Pour les vêtements, pas de problème, dit John en se débarrassant prestement de son bisht et de sa thobe afin d’exhiber la tenue 100 % occidentale qu’il avait gardée en dessous. Et si on se présente à l’entrée avec mon passeport américain, ils nous laisseront peut-être passer ?


  — Tu oublies que je n’ai pas de passeport américain, moi, souligna Darius.


  — Non, mais il vaut peut-être mieux que tu restes près de la voiture. Pour la surveiller, au cas où elle tenterait un voleur.


  — Oui, tu as raison ; je vais rester ici, c’est plus prudent.


  — Moi non plus, je n’ai pas de passeport américain, fit remarquer Grommell.


  — Certes, mais vous avez un passeport britannique. Et les Américains et les Anglais sont alliés.


  — Du moins c’est ce qu’on veut nous faire croire, reprit le majordome d’un ton qui trahissait sa méfiance à l’égard de ladite alliance. Comment allons-nous leur expliquer ce qu’on vient faire ici ? Un Yankee de douze ans accompagné d’un manchot anglais, perdus dans le coin le plus dangereux de la planète !


  — On n’aura qu’à dire que vous êtes mon tuteur. Bien entendu, ce sera à vous de faire les frais de la conversation. Vous leur expliquerez que ma grand-mère vit à Bagdad, qu’elle est gravement malade, qu’elle ne m’a jamais vu et qu’elle aimerait faire ma connaissance avant de mourir. Bref, qu’il y a urgence parce qu’elle n’en a plus pour très longtemps. On racontera que le chauffeur qui devait nous mener à Bagdad s’est dégonflé et qu’il nous a abandonnés en cours de route.


  — Mouais… c’est plausible, reconnut Grommell. Mais en admettant qu’on arrive à s’introduire dans le camp, que fait-on ensuite ?


  John se mit à réfléchir.


  -Je crois que j’ai une idée, annonça-t-il enfin. La première fois qu’il m’a entendu discuter avec Mister Rakshasas, Darius m’a pris pour un ventriloque. Vous n’aurez qu’à vous faire passer pour un ventriloque professionnel. Pour votre numéro, vous vous servirez de la lampe à huile de Mister Rakshasas et vous dialoguerez avec lui. L’avantage, c’est qu’il pourra répondre à n’importe quelle question, étant donné qu’il possède une bibliothèque bien fournie dans sa lampe. Du coup, on vous prendra non seulement pour le meilleur ventriloque du monde mais aussi pour un fantastique Monsieur Je-sais-tout.


  — Et à quoi ça nous avancera ? questionna Grommell.


  — À faire diversion. Pendant que vous distrairez les troupes avec votre numéro, je partirai en reconnaissance avec le plan d’Eno et j’essaierai de repérer l’entrée du passage secret.


  — C’est tellement fou que ça peut marcher, conclut Grommell.


  — Évidemment que ça marchera ! Avec l’aide de Mister Rakshasas, vous allez faire un tabac !


  — Excellente idée, déclara le vieux djinn du fond de sa lampe.


  L’heure de la séparation étant venue, Darius leur souhaita bonne chance et les informa qu’il les attendrait au Kebabyltme, un restaurant tenu par la cousine de sa mère et qui se situait juste à la sortie de la ville.


  —Sur la route de Bagdad, précisa-t-il. Vous ne pouvez pas le rater : les tables et les chaises sont violettes, et il y a un immense portrait de Michael Schumacher au mur. Mme Lamoor, la cousine issue de germain de ma mère, est encore plus fan de Michael que moi !


  La tour de Samarra se dressait au milieu d’un vaste espace aride, plat et découvert. Derrière les barbelés et les sacs de sable, on apercevait des dizaines de tanks et quelques camions blindés. Une vingtaine d’abris préfabriqués se déployaient autour de la tour. Les deux postes de contrôle qui gardaient l’entrée du camp étaient éclairés par de puissants projecteurs et surveillés par des soldats armés de mitrailleuses.


  John, Grommell et les deux chiens s’approchèrent des deux sentinelles en faction. Faisant preuve d’un talent de comédien insoupçonné, Grommell débita son boniment. Les jeunes militaires l’écoutèrent dans un silence poli mais vigilant, jusqu’à ce que Mister Rakshasas, feignant de parler au nom du ventriloque, fasse entendre sa voix et les mette au défi de tester ses connaissances.


  — OK, on va voir ça, lança le premier soldat. Je viens du Nouveau-Mexique. Est-ce que vous pouvez me donner le nom de la capitale de cet État ?


  — Rien de plus facile ! annonça Grommell, histoire de laisser le temps à Mister Rakshasas de trouver les informations voulues dans son Encyclopedia Britannica. J’aurais préféré quelque chose de plus ardu, mais le génie de ma lampe va se faire un plaisir de vous répondre.


  — La capitale du Nouveau-Mexique est Santa Fe, annonça Mister Rakshasas. Fondée en 1610 par Don Pedro de Peralta, elle a été occupée par les Indiens à la fin du XVIIe siècle, puis reconquise par les Américains en 1842. La ville a néanmoins conservé intacte son atmosphère coloniale espagnole. Elle compte actuellement 70 000 habitants et s’élève à 7 000 pieds au-dessus du niveau de la mer.


  — Mince alors ! Même moi, j’en savais pas autant, s’exclama le soldat, impressionné.


  — Écoutez, dit Grommell, nous ne savons pas où aller, nous demandons simplement l’asile pour cette nuit. Si vous ne voulez pas de moi, hébergez au moins ce jeune garçon. Après tout, c’est un citoyen américain.


  -Je dois d’abord en référer au lieutenant, répliqua le soldat. On verra bien ce qu’elle dira.


  Après avoir entendu le curieux rapport de la sentinelle, le lieutenant Kelly Sanchez fit conduire les deux visiteurs à l’intérieur du plus grand baraquement. C’était une femme de taille moyenne, mince, avec des cheveux roux coupés court et des yeux verts soulignés de cernes noirs qui tranchaient sur son teint pale. Elle considéra Grommell et lui lança sur un ton lourd de reproches :


  — Quelle imprudence d’embarquer un enfant dans un pays pareil ! Avez-vous songé aux conséquences ?


  —Je comprends votre point de vue, lieutenant, modéra Grommell. Cependant, les risques sont limités. Ce garçon parle couramment arabe du fait que sa mère, c’est-à-dire ma demi-sœur, est elle-même moitié arabe, moitié américaine.


  — Entendu, soupira le lieutenant. Je vous autorise à passer la nuit ici. Mais pas plus. Dès demain matin, je m’arrangerai pour assurer votre transport jusqu’à Bagdad, puisque vous tenez tellement à y aller.


  — Merci infiniment, sourit Grommell. Voilà une excellente nouvelle, n’est-ce pas, John ?


  —Oui, en effet. Merci beaucoup, lieutenant.


  — Comme je vous l’ai dit, poursuivit le majordome, je suis ventriloque. Je serais enchanté de présenter mon spectacle à vos troupes afin de vous prouver toute notre reconnaissance. Je me suis produit dans tous les cabarets d’Europe et d’Amérique. Allez-y, lieutenant, demandez quelque chose au génie qui se trouve dans cette lampe, n’importe quoi !


  — Même trois vœux ? s’enquit le lieutenant Sanchez avec malice.


  -Je suis capable de tout, affirma Mister Rakshasas. Néanmoins les actes relevant de la magie nécessitent plus de temps. Pour l’heure, veuillez simplement tester l’étendue de mes connaissances.


  -Très bien. Avant de m’engager dans l’armée, j’ai fait des études de mathématiques. Pouvez-vous me dire en quoi consiste le folium de Descartes ?


  — Le folium de Descartes…, répéta Grommell. As-tu entendu, ô génie de la lampe ?


  -René Descartes, philosophe et savant français, débita Mister Rakshasas ; né en Touraine le 31 mars 1596, décédé à Stockholm le 11 février 1650. Le folium de Descartes est la courbe définie par l’équation cartésienne x3 + y* = 3axy.


  — Remarquable ! s’extasia le lieutenant Sanchez.


  Pour la première fois depuis qu’ils étaient avec elle, John et son soi-disant tuteur ventriloque la virent sourire.


  — Vous avez peut-être raison, dit-elle. Les distractions sont rares, ici. Ce genre de spectacle remontera le moral de mes hommes. Qu’en pensez-vous, sergent ?


  — Oui, mon lieutenant, tout à fait de votre avis, mon lieutenant, déclara le militaire qui se tenait juste derrière John.


  — Alors c’est décidé. D’ici une heure, ça vous convient ?


  — Aucune objection, émit Mister Rakshasas du fond de sa lampe.


  Le lieutenant Sanchez sourit de nouveau :


  — Parfait, parfait.


  Peu après, un soldat escorta John, Grommell et les deux chiens jusqu’au baraquement où ils devaient être logés, puis il resta monter la garde devant leur porte - chose qui n’était pas prévue au programme.


  — Ça ne va pas être facile d’aller et venir avec cet ange gardien, marmonna John.


  Le majordome se pencha sur le plan qu’il était en train d’étudier.


  - Tu as une idée de l’emplacement du passage secret ? lui demanda-t-il.


  - Il devrait se situer du côté nord de la tour. Là, juste derrière l’abri des douches.


  Grommell poussa un long soupir :


  —Je ne vois plus qu’une solution, John. Que tu partes à la découverte d’Iravotum sans nous.


  - Vous voulez dire, tout seul ?


  — Non, tu prendras Alan et Neil avec toi, bien sûr. Mais en ce qui nous concerne, Mister Rakshasas et moi-même, mieux vaut nous abstenir. Étant donné la surveillance dont nous sommes l’objet, il n’y a que toi qui puisses te faufiler dans le camp en toute discrétion. Tu es notre seul espoir, John.


  -Je suis d’accord avec vous, monsieur Grommell, murmura Mister Rakshasas. En vérité, il faut savoir saisir la chance quand elle se présente.


  — De plus, je risquerais de te retarder, ajouta le majordome, la mort dans l’âme à l’idée d’abandonner son protégé. Je ne suis plus tout jeune et je n’ai qu’un bras ; à quoi pourrais-je te servir ? Non pas que tu aies besoin d’aide : d’après ce que j’ai pu voir, tu es plus courageux que bien des personnes qui ont le double de ton âge. Si quelqu’un peut sauver ta sœur, John, c’est toi.


  Grommell serra le graçon contre sa bedaine rebondie et essuya une larme.


  — Bonne chance, fiston, lui dit-il. Et reviens vite. Nous t’attendrons avec Darius au Kebabylone. N’est-ce pas, Mister Rakshasas ?


  — Certes, certes, affirma le vieux djinn.


  -Mais que direz-vous au lieutenant Sanchez quand elle s’apercevra de mon absence ?


  -Eh bien… j’improviserai. Je lui raconterai que la chaleur t’a tapé sur la tête et que tu as fait une fugue, que ce n’est pas la première fois que ça arrive et que je compte rester dans les parages jusqu’à ce que tu réapparaisses. Bon, à présent je pense qu’il est temps d’entrer en scène ! (Grommell ramassa la lampe de Mister Rakshasas et se dirigea vers la porte.) La ponctualité, c’est sacré pour les militaires !


  Le soldat guida la petite troupe vers la grande tente où devait se tenir le spectacle, mais John et les deux rottweilers leur faussèrent compagnie en cours de route. Équipé d’un petit sac à dos contenant le livre d’Eno, une truelle, une lampe de poche, une bouteille d’eau et quelques barres énergétiques (cadeau du lieutenant Sanchez), John dévia discrètement vers le pavillon des douches. Celui-ci jouxtait l’immense socle qui soutenait la tour et comportait plusieurs cabinets ainsi qu’une rangée de douches et de lavabos collectifs. Çà et là traînaient de grands paniers remplis de linge sale. Le sol était recouvert de caillebotis, de façon à ce que les soldats n’aient pas les pieds en contact avec le sable, une fois leurs ablutions faites. L’ensemble était assez rudimentaire mais très fonctionnel.


  Alan et Neil sur ses talons, John traversa la tente dans toute sa longueur, puis il passa la tête et les épaules entre les deux pans de toile du fond. Tenant sa torche à bout de bras, il éclaira i_e pneu ae Pabyteije


  la base de la tour. Conformément aux indications portées sur le plan d’Eno, une petite tête de lion sculptée dans la pierre apparut dans le faisceau lumineux.


  — C’est là, murmura John à ses deux compagnons. Nous sommes juste au-dessus de l’entrée secrète d’Iravotum.


  Après avoir déplacé un ou deux paniers de linge, il souleva un caillebotis, découvrant un carré de sable sec, dur comme du béton. Il allait devoir creuser, et sa fragile truelle s’avérait urt! outil bien peu adapté à ce genre de tâche. Par chance, un soldat avait laissé son paquetage accroché à une patère. John y trouva’ une pelle de tranchée pliante dont il s’empara aussitôt. Il entendait au loin la voix de Grommell qui « chauffait la salle » à grand renfort de blagues pathétiques qui, bizarrement, amusaient beaucoup les militaires.


  À peine John eut-il donné quelques coups de pelle qu’un bruit de pas l’alerta. Il sauta dans un panier vide et ordonna aux chiens de l’imiter.


  Un détachement de cinq ou six soldats de sexe féminin pénétra dans la tente. Après avoir ôté leur gilet pare-balles et leur uniforme, elles se précipitèrent sous les douches en poussant des piaillements de joie. John regretta de ne pas en avoir fait autant avant d’aborder l’étape suivante de sa mission. Il ne s’était pas lavé depuis deux jours et ses vêtements imprégnés de sueur lui collaient à la peau.


  Quand la dernière soldate eut quitté les lieux, John respira plus librement. Il souleva le couvercle du panier, s’assura que la voie était libre et dit à ses chiens :


  — C’est bon, vous pouvez sortir. Et maintenant, au boulot !


  Armé de sa pelle, il se remit à creuser, bien qu’il eût un peu


  de mal à croire ce qu’il avait lu dans le manuscrit d’Eno : sous le sable se dissimulait soi-disant une poignée figurant un lion ;


  il suffisait de la saisir et de prononcer un mot de passe pour que s’ouvre une porte dérobée. Si tout cela était véridique, les problèmes ne feraient que commencer car, à en croire le grand prêtre, John aurait alors « sept gardiens » à affronter. Aux six premiers, il devrait se soumettre sans poser de questions. Mais les instructions d’Eno concernant le septième étaient alarmantes : « L’intrus se verra dans l’obligation d’abattre le dernier gardien sans sourciller, faute de quoi ses ambitions ésotériques seront vouées à l’anéantissement. » Sans doute fallait-il entendre par là que John ne parviendrait pas à pénétrer au royaume d’Iravotum.


  Il posa sa pelle et s’accorda une pause. La voix de Grommell lui parvenait toujours, entrecoupée de rires et d’applaudissements. Le majordome était en train de se livrer à un nouveau numéro de ventriloquie, lequel consistait à réciter un poème tout en buvant de la bière — exploit qui lui valut un vif succès auprès des troupes.


  John se remit au travail bien qu’il eût de sérieux doutes sur l’issue de son entreprise. Le mot de passe indiqué par Eno semblait plutôt sorti de l’imagination de Macreeby ou d’un vieux conte de fées ridicule. Juste au moment où il se faisait cette réflexion, sa pelle heurta un objet métallique. Le cœur battant, il continua de déblayer à la main et vit bientôt apparaître un gros anneau en cuivre orné d’une tête de lion. Cet anneau était relié à une chaîne qui s’enfonçait dans le sable.


  — Voilà l’heure de vérité, chuchota John.


  Puis il prononça la formule sans conviction :


  — Simsim, ouvre-toi !


  À première vue il ne se produisit pas grand-chose, sauf que le sable restant s’effondra au fond du trou et fut comme aspiré par l’obscurité. Ne sachant pas si c’était la conséquence du mol de passe, John éclaira le fond de la tranchée avec sa torche et distingua alors une trappe circulaire. Il sauta dessus sans hésiter.


  - Il s’agit bien d’une porte ! annonça-t-il à Alan et Neil, qui l’observaient d’en haut.


  Plaçant ses pieds de part et d’autre de l’encadrement, John saisit de nouveau la poignée à tête de lion, puis il tira sur la chaîne. La trappe se souleva péniblement de quelques centimètres, grinçant sur ses gonds rouillés, et il fallut encore cinq bonnes minutes avant qu’elle ne consente à s’ouvrir entièrement. John s’adossa contre la paroi de la tranchée et braqua sa lampe de poche sur le passage souterrain qui venait de s’ouvrir devant lui. Il constata que celui-ci bénéficiait d’une certaine clarté, comme si l’ouverture de la porte avait déclenché un système d’éclairage quelconque.


  — Sans doute une réaction avec l’oxygène venant de l’extérieur, supputa-t-il.


  Il remonta à la surface, ordonna aux deux chiens de sauter au fond du trou, puis replaça rapidement les caillebotis de façon à camoufler la tranchée, au cas où des soldats un peu trop curieux seraient tentés d’explorer les lieux — chose qu’il voulait éviter à tout prix. Après avoir ramassé son sac à dos, John franchit la trappe avec appréhension. Sentant la crise de claustrophobie arriver à grands pas, il avala vite un comprimé de charbon, puis s’engagea dans le souterrain à la suite d’Alan et de Neil.


  Le tunnel creusé dans la roche descendait en pente douce, suivant une spirale qui semblait coïncider avec les plans de la tour de Samarra proprement dite. Au fur et à mesure de sa progression, John en déduisit qu’à l’instar d’un iceberg, la partie enfouie de cette tour était beaucoup plus importante que sa partie visible. Il se demanda également si l’ensemble de l’édifice se dressait jadis à l’air libre, auquel cas il eût rivalisé avec bon nombre de gratte-ciel new-yorkais. Des torchères fixées tout le long de la paroi brûlaient d’une flamme régulière, d’une étrange teinte violette.


  —J’aimerais bien savoir qui s’occupe de l’éclairage, ici, observa-t-il à voix haute.


  Aussitôt, John éprouva une sensation des plus bizarres : il venait de parler dans une langue étrangère. Il savait ce qu’il voulait dire mais les mots qui étaient sortis de sa bouche lui étaient parfaitement inconnus. À l’évidence, les deux chiens ne l’avaient pas compris non plus, car Neil traça de sa patte un point d’interrogation dans la poussière du sol et Alan se mit à gémir pour manifester son désarroi.


  — C’est complètement fou, lâcha John dans son mystérieux sabir.


  Il lui fallut une bonne minute avant de réaliser qu’il s’agissait probablement de « l’effet Babel » décrit par Eno, et qui était en rapport avec un passage de la Genèse : pour punir les hommes d’avoir bâti une immense tour afin de se rapprocher des deux, Dieu les avait condamnés à parler des langues différentes. Dès lors, les hommes avaient cessé de se comprendre entre eux.


  - Ne vous inquiétez pas, c’est parce que nous nous trouvons sur le site de l’ancienne tour de Babel, tenta-t-il d’expliquer à ses chiens. Eno prétend que ce phénomène est tout à fait normal.


  Alan et Neil, bien entendu, ne saisirent pas un traître mot de ce qu’il venait de dire. Au bout d’un moment, John se rendit compte qu’il parlait le langage des Indiens lakota, plus connus sous le nom de Sioux. Il le savait pour avoir regardé une émission télévisée dans laquelle une vieille femme lakota enseignait les rudiments de sa langue à des acteurs de cinéma.


  Ce genre d’expérience n’était pas pour lui déplaire, d’autant plus qu’Eno précisait qu’elle serait provisoire.


  Mais alors qu’il continuait à descendre le long du gigantesque colimaçon, John eut la désagréable surprise de tomber sur un homme de forte corpulence, torse nu, portant un large pantalon de soie et armé d’un grand sabre. Même s’il pouvait compter sur la protection des deux rottweilers, il lui parut évident que la situation tournerait vite à son désavantage en cas d’affrontement.


  — Écoutez, plaida-t-il timidement, il y a erreur. Je viens en ami. Je vous le jure. Mon nom est John. Et vous, comment vous appelez-vous ?


  Sauf qu’en langage sioux cela donnait à peu près :


  — Hoka hey. Wonunicun. Miyelo ca kola. Zunta. Mtcaje John. Nituwe he ?


  Visiblement imperméable à son discours, l’homme au sabre se contenta de lui adresser un sourire de sinistre augure. Dans le silence qui s’ensuivit, John se reporta rapidement au livre d’Eno, histoire de vérifier s’il n’avait pas raté un détail important. Mais non. Le texte était clair : « La vie nous apprend que seule la détermination mène à la réussite. Au cours de ta quête, sache te montrer humble. Soumets-toi sans résistance aux six premiers gardiens. Cède à leurs injonctions à six reprises, quel que soit l’effroi qu’ils t’inspirent. »


  Sur ce point-là, Eno n’avait pas exagéré. L’homme au sabre était proprement terrifiant. Même s’il avait voulu lui résister, John en aurait été incapable.


  — Oya hé. Hin hoppo, souffla-t-il.


  Ce qui peut se traduire par : « C’est bon, Allons-y. »


  Après s’être incliné, il avança lentement vers le gardien et s’inclina encore trois ou quatre fois pour faire bonne mesure, tout en répétant « colapi » (c’est-à-dire « ami » en lakota).


  Lorsqu’il arriva face à l’homme, John sentit une lourde main s’abattre sur son épaule. Obéissant à la pression, il s’agenouilla et retint son souffle en voyant l’autre reculer d’un pas et brandir son sabre. La lame étincela brièvement à la lueur des torches, puis vint se poser délicatement sur sa nuque tandis que le gardien ajustait son geste. Au fond de John, une petite voix se révolta. Comment accepter cela sans broncher ? S’il ne bougeait pas, c’était la décapitation assurée ! En quoi cette épreuve pouvait-elle lui être bénéfique si elle se terminait par sa mort ? Après tout, Macreeby s’était peut-être trompé en traduisant les propos d’Eno ? Peut-être fallait-il au contraire ne pas se soumettre à ce gardien, visiblement animé de très mauvaises intentions ?


  Alan et Neil se mirent à gronder lorsque le bras musclé de l’homme se leva pour la seconde fois. En désespoir de cause, John leur ordonna de rester tranquilles et ferma les yeux en disant en langage sioux :


  -Attention les dents, attention les gencives, attention le cou… car l’heure est venue !


  À cet instant, il entendit siffler la lame au-dessus de sa tête.


   Chapitre 16


  Au-delà du bien et du mal


   


   


  Comme n’importe quel djinn vous le dira, le pur hasard n’existe pas. Lors de la création de l’univers, la terre a été placée sous la domination des hommes, et le ciel sous la domination des anges. Les djinns, quant à eux, ont été chargés de l’interaction entre les deux — ce que certains nomment le destin, mais qui n’est ni plus ni moins que la chance… ou la malchance. Des djinns nuisibles, notamment les Afrits, ont inventé la plupart des jeux de hasard et d’argent auxquels s’adonnent bon nombre de mundusiens pour leur plus grand malheur. Étant de nature très paresseuse, ces diables de djinns n’ont donc pas à exercer leur pouvoir : les casinos du monde entier s’en chargent à leur place ! En contrepartie, d’autres djinns résolus à lutter contre la malchance ont consacré leur existence à concevoir d’ingénieux systèmes pour battre les casinos sur leur propre terrain. Edwige le Djinn Errant en était un illustre exemple. Le seul problème, c’est que les djinns n’ayant pas le droit de parier ou de participer à quelque jeu d’argent que ce soit, Edwige ne pouvait pas mettre sa technique en pratique elle-même et se vit donc dans l’obligation d’offrir ses services sans en tirer le moindre profit. Et comme il se trouvait peu d’hommes prêts à miser leur argent sur la foi d’une combine cédée gratuitement, nombreux furent ceux qui ratèrent là une belle occasion de faire sauter la banque.


  Nemrod trouva Edwige sur les marches du magnifique casino Belle Époque de Monte-Carlo. Elle se présentait sous les traits d’une femme d’âge mûr à l’allure excentrique et était dotée d’un caractère particulièrement affable. En raison de la gentillesse qu’elle lui avait toujours témoignée, Nemrod avait d’ailleurs fini par l’appeler « tantine », bien qu’il n’eût aucun lien de parenté avec elle.


  Edwige arborait ce soir-là une robe à fleurs et, comme toujours, un air quelque peu évaporé qui n’engageait guère les joueurs à lui faire confiance en matière de mises et de paris stratégiques. Sous ses dehors de douce écervelée, la tantine de Nemrod cachait pourtant un prodigieux esprit mathématique. Elle n’aurait pas été capable de donner correctement son adresse ou son numéro de téléphone à un agent de police, mais si on lui avait demandé de se pencher sur le théorème de Fermât, elle aurait trouvé la solution tout en préparant un gâteau au chocolat.


  — Nemrod, quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle joyeusement.


  - Bonjour, chère tantine.


  Après l’avoir embrassée sur les deux joues, Nemrod avisa le paquet de brochures qu’elle tenait à la main.


  -Vous permettez ? demanda-t-il.


  Edwige lui en tendit gracieusement un exemplaire, et il commença à lire l’introduction à voix haute :


  « Méthode infaillible pour vaincre les aléas


  de la pernicieuse roulette.


  AlkWS du Hep et du rrçeJ


  Son application scrupuleuse entraînera l’enrichissement immédiat du joueur.


  Note : ce procédé requiert quelques connaissances sur la théorie des probabilités, la mécanique newtonienne et l’air conditionné. »


  —Je l’ai baptisée RTM - recette en trois minutes, déclara Edwige. Grâce à elle, n’importe quel mundusien peut gagner vingt-trois millions de dollars avec une mise de départ de cinq cents dollars, et ce en trois tours de roulette !


  — Vous ne craignez pas que les mundusiens soient tentés de jouer encore plus ? demanda Nemrod.


  — Seulement à court terme. Si j’arrive à trouver assez de joueurs qui appliquent ma méthode, les casinos perdront des sommes considérables et finiront par fermer boutique. D’après mes statistiques, il suffirait de six joueurs pour ébranler le système. Hélas, je n’arrive pas à caser mes brochures ! Dès l’instant qu’on leur propose quelque chose gratuitement — fût-ce une recette infaillible pour faire fortune — les mundusiens se méfient.


  Ils se rendirent au Café de Paris, où ils commandèrent du thé et des pâtisseries.


  -Alors, quel bon vent vous amène à Monte-Carlo ? s’enquit Edwige. Les vacances ?


  — Malheureusement non, répondit Nemrod. Je suis ici pour une affaire personnelle qui concerne également l’ensemble de notre communauté. Voyez-vous, Ayesha a enlevé ma nièce, Philippa, dans l’intention de faire d’elle le prochain Djinn Bleu de Babylone.


  — Philippa ? Oui, je comprends qu’Ayesha ait jeté son dévolu sur elle. Elle est charmante, intelligente et très douée pour le Djinnverso. Elle semble avoir parfaitement intégré les principes mathématiques inhérents à ce jeu. Cependant, Philippa n’est encore qu’une enfant ; elle n’est pas assez mûre pour assumer les fonctions du Djinn Bleu. Elle a besoin de découvrir la vie avant d’endosser une responsabilité aussi lourde. Ayesha aurait mieux fait de désigner quelqu’un qui ait déjà une certaine expérience de l’existence. Comme cette affreuse Mimi de Ghulle, par exemple. Voilà des années qu’elle est sur les rangs ! Tout le monde sait qu’elle meurt d’envie de succéder au Djinn Bleu.


  —Je suis tout à fait d’accord avec vous. Toutefois je pense qu’Ayesha a agi sur un coup de tête en choisissant Philippa, uniquement pour contrecarrer les plans de Mimi de Ghulle.


  — Il est vrai qu’elle est odieuse. Mais si l’on réfléchit bien, elle ferait assez bien l’affaire. Lorsqu’elle sera passée au-delà du bien et du mal, son appartenance à tel ou tel clan n’aura plus aucune importance, n’est-ce pas ?


  — Certes, admit Nemrod avec une légère retenue. En règle générale, il importe peu que le Djinn Bleu appartienne à un clan maléfique ou non. Mais dans le cas présent, c’est différent.


  — Pourquoi ?


  — Récemment, j’ai réussi à me procurer une copie des Parchemins de Bellili.


  —Je croyais que c’était une légende ! s’exclama Edwige, incrédule.


  — Moi aussi. Or Virgil Macreeby m’en a cédé un exemplaire.


  — Cette fripouille de Macreeby ! Êtes-vous sûr qu’il s’agit d’un document authentique ?


  — Absolument. Et sa lecture m’a appris quantité de choses intéressantes. Intéressantes et troublantes. En plus de livrer de précieuses informations sur Iravotum et le moyen d’y pénétrer, Eno, le grand prêtre de Bellili, explique comment un djinn
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  sans scrupule parviendrait à enrayer le processus normal qui permet de se situer au-delà du bien ou du mal. D’après lui, cette implacable neutralité s’acquiert au contact de l’arbre de la Logique, par l’intermédiaire de ses fruits et du parfum qu’il dégage en pleine floraison.


  —Je me suis toujours demandé comment cela fonctionnait, commenta Edwige d’un ton pensif.


  — Eno prétend qu’en faisant fermenter le jus de ces fruits, on obtient un alcool dont les effets sont dix fois plus puissants et qui inhibe la sensibilité au bien. Par conséquent, nous pourrions avoir un Djinn Bleu totalement indifférent au bien, et qui serait donc porté uniquement sur le mal.


  — Quel rapport avec Mimi de Ghulle, Nemrod ?


  — Eh bien, lorsque Macreeby m’a vendu sa traduction, il m’a confié en passant qu’un autre djinn en possédait déjà une copie. En l’occurrence, Mimi de Ghulle. Sur le moment, je n’y ai pas attaché d’importance. Mais depuis que j’ai lu cet ouvrage, je suis convaincu que Mimi de Ghulle se l’est appropriée dans le but de détourner les rites ancestraux à son propre avantage, au cas où elle succéderait à Ayesha. Si cela devait se produire, alors l’équilibre entre le bien et le mal serait bouleversé, et nous sombrerions de nouveau dans le chaos.


  —J’en frémis d’avance ! s’écria Edwige. Si Mimi réussissait d’une façon ou d’une autre à devenir le prochain Djinn Bleu de Babylone, nul doute qu’elle ferait main basse sur le grimoire de Salomon. Forte de tous les secrets qu’il contient et du pouvoir que lui conférerait sa position, elle serait alors en mesure d’asservir tous les djinns qui se dresseraient en travers de sa route. En d’autres termes, nous serions en présence d’un véritable dictateur virtuel. Ou doit-on dire « dictatrice » ? (Edwige secoua la tête d’un air accablé.) Cette Mimi est une ambitieuse,


  elle ne s’arrêterait pas en si bon chemin. Je parie qu’elle ferait tout pour que sa fille — quel est son nom, déjà ? -Lilith.


  — Oui, Lilith. Détestable gamine ! Mimi ferait tout pour qu’elle lui succède. Et partant de là, nous pourrions même envisager une longue dynastie de De Ghulle à Babylone.


  — Cela ne m’était jamais venu à l’esprit ; mais vous avez raison, hélas ! déclara Nemrod. Qu’allons-nous faire ?


  — L’empêcher d’accéder à ce poste. C’est la seule solution. Le problème, c’est que nous ne pouvons pas non plus laisser Ayesha installer Philippa sur son trône. Donc si ce ne peut être ni l’une ni l’autre, il faut trouver une tierce personne pour remplacer Ayesha. Une femme de toute confiance qui ne risque pas d’utiliser son pouvoir à ses propres fins. Reste à savoir qui.


  — C’est justement la raison qui m’amène à Monte-Carlo, Edwige. J’avais pensé à vous.


  — Moi ? Quelle idée ! Je ne suis pas du tout la personne indiquée !


  — Au contraire, vous feriez un parfait Djinn Bleu, soutint Nemrod en posant la main sur l’épaule de sa vieille amie. Vous êtes célibataire, dotée d’une intelligence supérieure, vous avez plus de cent ans et presque autant d’années de bons et loyaux services à votre actif. Franchement, je ne vois pas qui pourrait remplir cette fonction mieux que vous.


  — Vous le pensez vraiment ?


  Le sourire d’Edwige s’attarda un moment sur ses lèvres, puis s’évanouit tout à coup.


  — Non, impossible, dit-elle. Être au-dessus du Mal, c’est une chose ; mais s’élever au-dessus du Bien, c’en est une autre. Et cela ne me plairait pas, Nemrod. De plus, je ne dois pas négliger mon travail. Je suis déjà débordée ! J’aimerais beau-


  Au-del& du blet? et du rrçoJ


  coup vous aider, je vous assure. Mais malgré toute l’affection que je vous porte depuis votre plus jeune âge, je suis au regret de vous dire non. Et cela pour des centaines de raisons tout aussi importantes que les deux que je viens de vous donner.


  Nemrod acquiesça avec patience, sachant qu’il lui faudrait manœuvrer avec habileté pour arriver à convaincre Edwige de prendre la succession d’Ayesha. C’est en regardant la brochure que lui vint soudain une idée.


   Chapitre 17


  Sur les traces d’Oedipe


   


   


  Au bout d’un long moment, John ouvrit un œil, puis le second. D’instinct il se tâta le cou, avala sa salive à titre expérimental et éprouva un immense soulagement en constatant qu’il avait toujours la tête vissée sur les épaules. Il regarda lentement autour de lui. Nulle trace de l’homme au sabre. Était-ce un rêve ? Pourtant il avait nettement senti la froideur de l’acier sur sa nuque. Il passa la main à l’endroit où la lame l’avait touché et vit une légère trace de sang sur ses doigts. Afin de mieux s’assurer que tout fonctionnait bien à l’étage supérieur, il secoua la tête plusieurs fois de suite et se racla la gorge avant de s’adresser à Alan et à Neil, toujours aplatis sur le sol, les pattes rabattues sur les yeux.


  — Hé, les gars, tout va bien ! leur lança-t-il, ravi de s’entendre à nouveau parler dans sa langue maternelle. Le bourreau est parti, et j’ai encore ma tête !


  Les deux rottweilers se relevèrent d’un bond et s’empressèrent de venir lui lécher le visage et les mains.


  — Bon. Ce n’était qu’une mauvaise épreuve à passer, reprit John. Mais j’avoue que j’ai eu une peur bleue. C’est dingue, je sens encore le tranchant de la lame sur ma nuque. Ce type aurait fait un bon barbier !


  Alan aboya et courut renifler un objet qui traînait par terre, un peu plus loin. John s’approcha. C’était le sabre. Il le ramassa et passa son pouce sur le fil de la lame. Pas de doute : elle était parfaitement affûtée. Il leva l’arme et fendit l’air à plusieurs reprises tout en se demandant si l’épisode qu’il venait de vivre relevait d’une illusion. Les six autres gardiens qui surgiraient sur sa route seraient-ils aussi chimériques que le premier ? Dans le doute, John décida de garder le sabre.


  Il continua à suivre la spirale descendante en compagnie des deux chiens. Après dix minutes de marche, ils tombèrent sur un cavalier arabe, entièrement vêtu de noir et coiffé d’un chèche qui dissimulait en partie son visage. Le cheval, noir également, se mit à piaffer avec nervosité lorsque l’homme pointa sa lance sur John en lui ordonnant de découvrir son torse.


  Bien qu’il comprît l’arabe, John hésita à obtempérer car le fer braqué sur sa poitrine n’avait rien de virtuel, comme il le vérifia en l’effleurant du doigt. Cependant, il savait aussi que toute résistance serait vaine : un piéton de son âge, même armé d’un sabre, n’avait aucune chance contre un cavalier de ce gabarit. Il déboutonna donc sa chemise et offrit son torse nu tout en priant pour que la lance ne lui cause pas plus de dommage que le sabre du gardien précédent.


  Le cavalier tourna bride et s’éloigna d’une dizaine de mètres, puis revint à la charge, sa lance à bout de bras.


  —Ne bougez pas, les gars ! commanda John aux deux chiens.


  Et, dans l’attente du pire, il ferma les yeux.


  Cette fois il sentit le sol trembler sous ses pieds, et il perçut l’odeur âcre du cheval lorsque celui-ci le frôla au grand galop. Entrouvrant une paupière, il se vit alors enveloppé d’un nuage de poussière. L’étalon noir et son cavalier avaient disparu, et il était toujours bel et bien vivant.


  Alan poussa une longue plainte de soulagement, puis toussa pour chasser la poussière qu’il venait de respirer malgré lui. Après en avoir fait autant, Neil regarda son jeune maître inspecter son torse et reboutonner sa chemise en tremblant.


  — D’après Eno, commenta John, je dois encore me soumettre à quatre gardiens avant de tuer le septième. J’espère qu’il s’agit du crétin qui a imaginé cette série d’épreuves. Je suis à bout de nerfs !


  Il attira la tête massive d’Alan contre sa poitrine et lui dit avec un rire nerveux :


  — Écoute mon cœur : on dirait un petit oiseau qui cherche à s’échapper de sa cage ! À ce train-là, je serai mûr pour l’infarctus d’ici la fin de la journée. Mais après tout, c’est peut-être pour tester ma résistance cardiaque qu’on m’inflige tout ça ?


  Bravement, John se remit en chemin. À peu d’intervalle, il dut se soumettre à un archer, puis à un lutteur colossal. Le premier lui décocha une flèche qui ne l’atteignit pas réellement ; le second le souleva de terre et fit mine de le réduire en bouillie… sans pour autant lui infliger le moindre mal. À la cinquième épreuve - qui consistait à mettre sa tête dans la gueule d’un lion -, John finit par être un tantinet blasé.


  — Au bout de trois, on a tout compris, lâcha-t-il en se voyant confronté à un dragon cracheur de feu. En fin de compte, je sais très bien qu’il ne m’arrivera rien, alors pourquoi multiplier ces numéros de cirque ? Ça devient lassant, à la longue !


  Il traversa les flammes du dragon et en sortit indemne.


  Toutes ces émotions l’avaient néanmoins vidé de ses forces. À l’issue de la sixième rencontre, il ne se sentait même plus de taille à occire une mouche ou une sauterelle. Aussi la perspective d’abattre le dernier des sept gardiens lui parut-elle quasi insurmontable. Il tâcha pourtant de se ressaisir et dit à Alan et Neil :


  — Puisque je suis toujours en vie alors que j’aurais dû mourir six fois, je n’aurai sûrement pas à tuer ma victime pour de bon. Ça paraît logique, non, qu’en pensez-vous ?


  Les deux chiens aboyèrent en guise d’approbation, tout en espérant secrètement que la victime en question se présenterait sous la forme d’une vache bien grasse qui leur fournirait de la viande à profusion. Car si John répugnait à tuer quoi que ce soit - à l’exception des insectes -, Alan et Neil, en bons molosses qu’ils étaient, n’avaient pas les mêmes scrupules.


  John était loin de se douter de la surprise qui l’attendait au prochain détour de la rampe en spirale. Là, à un mètre cinquante de lui, vêtu de son inséparable costume gris à fines rayures, de ses mocassins sur mesure et de la chemise que John et Philippa lui avaient offert à Noël, se tenait son père !


  — Bonjour, mon fils, lui dit-il. Je suis content de te voir.


  — Papa ! souffla John, complètement estomaqué… Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Ce serait plutôt à moi de te poser la question, tu ne crois pas ?


  Alan et Neil s’élancèrent vers leur frère en remuant la queue, prêts à lui réserver le même accueil que d’habitude lorsqu’il rentrait à la maison. Mais au moment de lui sauter dessus et de lui lécher le visage à grands coups de langue — car, debout sur leurs pattes de derrière, les rottweilers étaient aussi grands que M. Gaunt — ils s’arrêtèrent net. Puis ils battirent en retraite, découvrant les crocs et grondant comme s’ils avaient pressenti quelque chose d’anormal, et se rapprochèrent de John en aboyant avec insistance. Mais John n’avait pas besoin d’eux pour savoir que l’homme qui se trouvait face à lui ne pouvait pas être son père. Et pourtant…


  — Comment as-tu fait pour arriver jusqu’ici, papa ?


  — Bonne question, John. À vrai dire, je n’en sais rien moi-même.


  Bonne réponse. Cependant, fort de son expérience avec les six autres gardiens, John avait compris qu’il ne devait pas trop se fier à ses propres yeux. À moins, bien sûr, que les épreuves précédentes n’eussent été une habile mise en scène pour le faire douter de la réalité de ce septième gardien.


  John s’avança vers son prétendu père et posa la main sur son épaule. Aucun doute : le costume était bien en cachemire. Et ce parfum, n’était-ce pas son eau de Cologne préférée ? Tout coïncidait, même la pastille de menthe sur le bout de sa langue : M. Gaunt en suçait toujours une ou deux après avoir fumé son cigare. S’il s’agissait d’une hallucination, alors elle était aussi nette et précise que la montre en or qui ceignait le poignet de son père. En raison de tous ces indices, John réalisa qu’il ne pourrait pas abattre cet homme avant d’être sûr à cent pour cent qu’il avait affaire à un imposteur ou à un pur produit de son imagination.


  — Papa ? reprit-il prudemment.


  — Oui, John.


  — Tu sais, la petite statue de la Liberté en or qui est dans ton bureau ? Eh bien… je lui ai cassé une main — celle qui tient le flambeau. Ça fait un moment que je voulais t’en parler. J’ai essayé de la recoller avec de la superglu, mais le résultat n’est pas terrible. Je suis vraiment désolé, papa.


  L’incident avait eu lieu peu de temps avant que Nemrod demande aux jumeaux de l’aider à retrouver le grimoire de Salomon ; voilà pourquoi John l’avait passé sous silence, remettant à plus tard l’explication avec son père. Il n’avait aucune excuse pour avoir abîmé cette statuette. Il s’était bêtement amusé avec, faisant semblant de recevoir l’Oscar du meilleur acteur. Dans le feu de l’action, il avait suffi d’un geste malheureux pour que la torche se décroche. Ce stupide bibelot coûtait la bagatelle de 25 000 dollars, et John se doutait bien que son père ne prendrait pas la chose à la légère. Sa présence en Irak risquait aussi de lui attirer des ennuis. Après tout, M. Gaunt lui avait donné le feu vert pour partir à Istanbul en compagnie de son oncle, mais pas pour traverser la moitié du Proche-Orient afin de visiter les ruines de Babylone.


  —Je ne sais pas comment c’est arrivé ; toujours est-il que je l’ai cassée, poursuivit John d’un air contrit. Je n’aurais pas dû y toucher, excuse-moi.


  — Ce n’est pas grave, John. Personne n’est à l’abri d’une maladresse. Et puis ce n’est qu’un objet, n’est-ce pas ?


  Edward Gaunt considéra son fils avec un sourire débordant de gentillesse et d’indulgence. Pas de cris, pas de menaces, pas de punition en vue (style : « privé de sortie ou d’argent de poche pendant six mois ») : cela ne correspondait pas du tout au tempérament de M. Gaunt — du moins en hiver. Philippa se plaisait souvent à dire que leurs parents se souciaient plus de leurs antiquités et de leurs œuvres d’art que de leurs enfants. Même si c’était exagéré, John restait persuadé qu’en temps normal son véritable père lui aurait passé un bon savon. Même en plein cœur de l’Irak.


  — Papa ? Je voudrais que tu saches que je n’ai rien contre toi. Ne le prends pas mal, d’accord ?


  Sur ces mots, John le transperça de son sabre tout en se rappelant les implacables directives d’Eno : « L’intrus se verra dans l’obligation d’abattre le dernier gardien sans sourciller, faute de quoi ses ambitions ésotériques seront vouées à l’anéantissement. » Le sens d’« ésotérique » lui échappait quelque peu, mais il était persuadé que s’il ne respectait pas à la lettre les consignes, il ne reverrait jamais Philippa — du moins la Philippa qu’il connaissait et qu’il aimait.


  John s’attendait à ce que sa lame fende l’air, inoffensive, sans rencontrer la moindre résistance. Or il se trompait. Le coup porté fut bel et bien réel, et l’onde de choc se répercuta jusqu’au pommeau de son sabre. Le pire étant le cri atroce de son père, comme s’il avait été réellement blessé à mort. De surcroît, au lieu de s’évaporer sans laisser de trace à l’instar des autres gardiens, il s’effondra face contre terre et demeura inerte au milieu d’une mare de sang. Du sang horriblement rouge et poisseux.


  John poussa un hurlement déchirant.


  Jetant son arme loin de lui, il s’agenouilla près de sa victime, épouvanté à l’idée d’avoir commis l’irréparable. Une fois encore, il soupçonna Virgil Macreeby d’avoir déformé les propos d’Eno ou fait une erreur de traduction. Même dans la mort, l’homme continuait à ressembler trait pour trait à son père.


  — Non, non ! Par pitié ! Faites que ce ne soit pas vrai ! se lamenta John.


  D’une main tremblante, il retira les lunettes du défunt et les glissa dans la poche de poitrine de son veston. Ce faisant, ses doigts rencontrèrent un Manyana Grand Cru — la marque de cigares préférée de son père. Edward Gaunt aurait-il eu ce cigare sur lui s’il n’avait été qu’un mirage ?


  — Papa, je t’en supplie, réveille-toi ! Je ne voulais pas faire ça, je te le jure !


  Mais vu l’inertie du corps et la quantité de sang répandue sur le sol, il était clair qu’il n’y avait plus d’espoir. John plissa les paupières tandis que ses larmes commençaient à ruisseler sur ses joues, puis à tomber une à une sur le visage livide du mort.


  — Pardon, pardon, pardon ! hoqueta-t-il, fou de chagrin et de douleur à la pensée d’avoir tué son propre père.


  Alan et Neil, incapables de lui faire entendre raison, s’efforcèrent en vain de l’écarter du cadavre. Durant plusieurs minutes, John resta ainsi, agenouillé, les yeux clos, anéanti.


  Les aboiements de Neil le tirèrent soudain de sa torpeur. En rouvrant les yeux, John constata que le corps avait disparu. Il secoua la tête, laissa échapper un soupir tremblant et se tourna vers Neil avec un sourire crispé. Même s’il était désormais convaincu d’avoir été le jouet d’une illusion, cet épisode l’avait profondément bouleversé, et il savait qu’il ne serait pas rassuré tant qu’il n’aurait pas serré son père dans ses bras. Et pour de bon.


  Alan, qui était parti en éclaireur depuis un moment, remonta la rampe en courant. Il aboya à plusieurs reprises, puis tira son jeune maître par la manche de sa chemise pour l’encourager à poursuivre la route.


  — C’est bon, c’est bon, j’arrive, marmonna John en se relevant.


  Précédé des deux rottweilers, il continua à descendre le long de l’énorme spirale qui constituait la partie souterraine de la tour de Samarra.


  Au virage suivant, John comprit l’excitation d’Alan en voyant que le tunnel se terminait brusquement par un mur dans lequel se découpait une porte basse en bois massif, visiblement très ancienne, ornée de gros clous noirs et munie d’une poignée en fer qui figurait une tête d’homme arborant une longue barbe tressée et une abondante chevelure bouclée. Mais le plus étonnant, c’est qu’il tirait la langue et que celle-ci était clouée au battant. Ce détail frappa John, qui y vit là un avertissement symbolique — pour ne pas dire éloquent : celui qui s’enhardirait à franchir cette porte devait s’engager à respecter les secrets qu’elle protégeait.


  À ce propos, Eno n’avait fourni que très peu d’informations. Aussi John éprouva-t-il une angoisse bien légitime au moment de tourner la poignée. Certes, Iravotum était censé se trouver de l’autre côté de la porte ; mais qui disait qu’il n’allait pas se retrouver nez à nez avec un tigre à sept têtes ou autre monstre du même acabit ? Pour l’instant, il n’arrivait pas à imaginer pire.


  — Qu’en pensez-vous, les gars ? demanda-t-il aux deux chiens qui reniflaient le chambranle avec méfiance. Hé ! Si ça se trouve, c’est fermé à clé ?


  John avait vu juste. Il lui fallut quelques minutes avant de comprendre que le clou qui transperçait la langue du barbu était amovible. Après l’avoir délogé de son trou, il manoeuvra la poignée, et la porte s’ouvrit comme par enchantement.


  -Cool ! fit-il.


  Et il franchit le seuil en se courbant pour ne pas se cogner la tête contre le linteau.


  Jusque-là, à la lueur vacillante des torchères qui balisaient le tunnel, John, Alan et Neil avaient eu conscience de s’enfoncer dans les entrailles de la terre. Mais à présent, rien ne permettait de supposer qu’ils fussent à deux cents mètres de la surface, voire plus. Ils en restèrent frappés de stupeur.


  Devant eux s’étendait un océan bordé par un rivage de sable blond sur lequel les vagues venaient s’échouer en douceur. Une légère brise ébouriffa soudain les cheveux de John, laissant sur son visage la fraîcheur salée des embruns. Le plus incroyable n’était pas tant la taille de cette mer interne ou la houle qui agitait ses flots, que la luminosité exceptionnelle qui régnait en ces lieux et qui permettait d’y voir à des kilomètres. D’une blancheur lunaire, cette lumière ambiante semblait provenir d’une mystérieuse source d’origine électrique. En observant l’espace quasi céleste qui s’ouvrait au-dessus de sa tête, John repensa aux aurores boréales qu’il avait vues un jour à la télévision. L’ensemble lui donna l’impression d’un monde à l’intérieur d’un autre monde.


  Ce paysage souterrain était-il le fruit de quelque aberration géologique ? John se souvint d’une gigantesque grotte qu’il avait visitée dans le Kentucky avec ses parents, plusieurs années auparavant. Mais en comparaison, ce n’était qu’un vulgaire terrier de lapin ! Par ailleurs, aucune grotte de la planète, si vaste fut-elle, ne possédait son propre système climatique et ses propres phénomènes météorologiques.


  Après les sept épreuves qu’il venait de traverser, John s’abandonna à cette sensation d’émerveillement et recouvra bientôt toute son énergie. Peut-être était-ce dû à cet air pur et vivifiant, bien loin de l’atmosphère polluée qu’il était habitué à respirer en surface ?


  Alan s’approcha de l’eau en reniflant bruyamment, puis tourna la tête vers lui, comme pour dire : « Bon. Quelle est la suite du programme ? »


  — Eno parlait vaguement d’un bateau, dit John en faisant sauter deux piécettes dans sa main.


  Selon les dires du grand prêtre, il fallait remettre deux pièces de monnaie au passeur. Il ne précisait pas en quelle devise, mais Nemrod lui avait assuré que cela n’avait guère d’importance.


  — Le problème, c’est que je ne vois aucun bateau à l’horizon, reprit John.


  Mais pouvait-on parler d’horizon, étant donné qu’il était impossible de situer avec exactitude la ligne de démarcation entre la terre qui se trouvait au-dessus d’eux et celle qui se trouvait en dessous, pas plus qu’il n’était possible de savoir où se terminait cet océan et où commençait le ciel électrique ?


  Neil, qui avait une meilleure vue que son frère et que son jeune maître, se mit à aboyer en discernant soudain dans le lointain une forme qui se mouvait à la surface des flots.


  — Que se passe-t-il, Neil, tu vois quelque chose ? demanda John en suivant le regard fixe du gros chien.


  Pour toute réponse, Neil s’avança dans l’eau… et en ressortit aussi vite car elle était brûlante, comme John le constata en la touchant du bout des doigts.


  — Voilà d’où viennent les nuages qu’on aperçoit : ce sont des nuages de vapeur !


  Il se lécha les doigts, puis ajouta :


  — Dommage que l’eau soit salée, sinon on aurait pu se faire une tasse de café instantané, tellement elle est chaude !


  Peu après, John parvint à distinguer la silhouette d’un homme, debout à l’arrière d’un bateau qu’il manœuvrait à l’aide d’une unique et longue rame, tel un gondolier. Il lui fallut cependant attendre que l’embarcation accoste pour se rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’un homme fait de chair et d’os, mais d’un automate de cuivre et de laiton.


  — Euh… bonjour, dit John, légèrement décontenancé. Pourriez-vous nous faire traverser et nous conduire au palais du Djinn Bleu de Babylone ?


  Malgré l’absurdité de la situation, il tendit ses deux pièces de monnaie. Le robot s’en empara en silence, puis désigna de son index métallique une rangée de sièges à l’avant du pont. John, Alan et Neil grimpèrent à bord sans tarder.


  Avec une force surhumaine, l’étrange passeur remit l’embarcation à l’eau et actionna son aviron avec une telle adresse qu’ils se mirent bientôt à fendre les flots à vive allure. En l’espace de quelques minutes, la côte disparut à leurs regards.


  John examina la vieille coque en chêne et la frappa du plat de la main.


  —J’espère que c’est du solide, murmura-t-il. En cas de baignade forcée, on se transformerait vite en homards au court-bouillon !


  John s’inquiétait surtout pour ses deux chiens. En tant que djinn, un bain brûlant ne pouvait guère lui faire de mal ; mais pour Alan et Neil, c’était beaucoup moins évident.


  Une heure, puis deux s’écoulèrent. John finit par s’endormir et plongea dans un agréable rêve qu’il oublia sitôt son réveil, en voyant poindre un littoral couvert d’une abondante végétation. Alan et Neil, impatients de lever la patte contre un arbre — chose qui ne leur était pas arrivée depuis bien longtemps — se mirent à tourner en rond.


  John s’adressa au passeur en souriant :


  — Merci beaucoup ! Je ne sais pas comment on se serait débrouillés sans vous.


  Le mystérieux androïde ne daigna pas répondre.


  — Si ce n’est pas trop indiscret, j’aimerais vous poser une petite question, insista John dans l’espoir d’engager la conversation. Surtout n’y voyez aucune critique de ma part — il faut de tout pour faire un monde, n’est-ce pas —, mais pourquoi êtes-vous en métal ?


  Le passeur, tout muet qu’il était, pouvait néanmoins se faire comprendre par signes. Cessant un instant de ramer, il montra le ciel du doigt, puis reprit son aviron à deux mains. John dut se contenter de cette maigre explication et acquiesça poliment. Il lui fallut quelques secondes pour saisir la signification de ce geste. En effet, seul un marin bardé de cuivre et de laiton eût pu survivre à ce qui se préparait.


   Chapitre 18


   Journal de Philippa Gaunt (suite)


   


  Naturellement, j’écris ce journal en secret et je prends toujours soin de le cacher pour éviter que Mlle Salboulow, Ayesha ou l’un de ses invisibles domestiques tombent dessus. Auquel cas je suis pratiquement sûre qu’ils le détruiraient. Ce journal, j’y tiens comme à la prunelle de mes yeux ; non seulement parce que c’est le seul moyen pour moi de savoir depuis combien de temps je suis enfermée ici, mais aussi parce qu’il me permet de réfléchir et d’analyser, au fil des pages, les transformations qui risquent de s’opérer en moi. Car Ayesha m’a clairement prévenue que j’allais changer de caractère au contact de l’arbre de la Logique.


  Cet arbre, je l’ai vu. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne paie pas de mine. Il ressemble plutôt à un vieux chêne qu’à un pommier, bien qu’il porte quand même des fruits. Et j’ai beau refuser de boire le jus de pomme de Mlle Salboulow, je sais très bien que l’atmosphère qui règne ici commence à avoir une certaine influence sur moi. Sinon, comment expliquer mon attitude envers Mlle Salboulow ce matin, au petit déjeuner ?


  Elle n’avait pas l’air en grande forme. Elle s’est mise à pleurnicher sous prétexte qu’elle avait la nostalgie de son patelin, en Caroline du Nord. Après ça, elle a fantasmé sur tout ce qu’elle ferait quand Ayesha lui aurait accordé ses trois vœux (juste avant de rejoindre la Grande Lampe qui brille dans le ciel, je suppose). Bref, le scénario habituel. J’ai écouté ces histoires à l’eau de rose pendant un moment, et puis je l’ai foudroyée du regard en lui disant que je me ferais un plaisir de lui lancer un élémental dès que la « vieille vache » serait morte.


  « Un élémental de feu ! lui ai-je craché à la figure. Un truc bien sournois, bien tordu, qui vous collera à la peau en permanence. »


  Et je ne me suis pas arrêtée là. Je lui ai sorti de telles horreurs que je n’ose même pas les écrire noir sur blanc. Mlle Salboulow a fini par quitter la table en larmes. Quand Ayesha a vu comment je traitais sa dame de compagnie, ça ne lui a fait ni chaud ni froid — ce qui est somme toute compréhensible pour quelqu’un qui est au-delà du Bien et du Mal. N’empêche que j’en ai profité pour lui dire qu’au lieu de m’apprendre la logique, son arbre était en train de me transformer en peste intégrale.


  — Au début, c’est tout à fait normal, m’a-t-elle répondu. La Logique est une maîtresse exigeante, Philippa. Tant que tu n’auras pas appris à faire bon ménage avec elle, elle t’obligera à pousser ton raisonnement à l’extrême, et tu aboutiras à des conclusions implacables — ce qui n’est pas toujours agréable, ni pour toi ni pour les autres. Le cas de Mlle Salboulow en est une parfaite illustration : tu la considères comme l’un des obstacles à ta liberté, donc tu voudrais supprimer cet obstacle.


  Ayesha a sans doute raison. Mais en attendant, j’ai la nette impression de devenir aussi dure qu’elle. Ça m’horrifie, mais qu’est-ce que je peux y faire ?


   


  Jour 3 : À vrai dire, je ne sais plus trop où j’en suis par rapport aux dates, car les jours semblent interminables et les nuits archicourtes. Peut-être qu’ici le temps s’écoule différemment, comme lorsqu’on se retire à l’intérieur d’une lampe ou d’une bouteille après une transsubstantiation ? Peut-être que le Palais Suspendu et Iravotum échappent à l’espace tridimensionnel classique ? Eno n’en parle pas dans son livre, mais étant donné qu’il l’a écrit il y a des milliers d’années, il ne devait pas connaître grand-chose en matière de relativité et d’astrophysique.


  Toujours est-il qu’à deux reprises je me suis couchée alors qu’il faisait encore jour dehors ; et à mon réveil c’était pareil. J’ai demandé des explications à Mlle Salboulow, mais après ce qui s’est passé hier elle ne veut plus m’adresser la parole. Bien entendu, je me suis vengée en lui balançant une méchanceté supplémentaire. Seulement cette fois, j’ai vraiment senti quelque chose se durcir en moi. Comme si mon cœur — ou le truc qui nous sert à éprouver des sentiments — se serrait comme un poing. Drôle d’impression…


  Pourtant, tout n’est pas négatif. Introduire un peu plus de logique dans sa vie n’est pas dénué d’intérêt. Par exemple, je commence à comprendre une chose très importante : l’état de ce bas monde est un sujet d’indifférence totale pour qui le domine de haut. Parfois, les choses sont ce qu’elles sont ; il ne sert à rien de les juger bonnes ou mauvaises.


  Quoi qu’il en soit, j’espère que John va venir. Je sens qu’il se rapproche, et j’en déduis que ma première impression était la bonne : il va sûrement venir me délivrer. Il est peut-être même plus près que je ne l’imagine. Voilà aussi pourquoi je cache mon journal. A mon avis, Ayesha n’a pas flairé sa présence — ou alors elle la confond avec la mienne, puisque nous sommes jumeaux.


  MÊME SOIR. Hier je suis retournée deux fois dans le jardin pour essayer de trouver la Bocca Veritas, en bas de l’escalier dont Alfredo Ravioli m’a parlé. Malheureusement, à chaque coup je suis tombée sur Mlle Salboulow en train de tailler les rosiers. Mais aujourd’hui je ne l’ai vue nulle part. J’ai seulement croisé ce pauvre M. Ravioli, toujours enchaîné à son fauteuil et déclamant à voix haute la sempiternelle histoire du vicomte de Bragelonne. Avant de me précipiter vers l’escalier, je me suis arrêtée près de lui pour m’excuser — ce qui est plutôt sympa de ma part, je trouve, vu le sale tour qu’il m’a joué.


  « Rassurez-vous, vous ne resterez pas là jusqu’à la fin de vos jours, lui ai-je dit. Dès que je serai nommée Djinn Bleu, j’annulerai cette punition et je vous libérerai.


  — Oui, milord, Charles II n’est pas un roi, répliqua Athos en souriant à son tour, mais avec une tout autre expression », a poursuivi M. Ravioli en m’adressant un pauvre sourire.


  J’en ai conclu que les seuls mots qu’il avait le droit de prononcer étaient ceux d’Alexandre Dumas, donc je n’ai pas insisté.


  «… D’Artagnan marchait le premier : son coude, son poignet, son épaule, formaient trois coins qu’il savait enfoncer avec art dans les groupes pour les faire éclater et se disjoindre comme des morceaux de bois. Souvent, il usait comme renfort de la poignée de son épée. Il l’introduisait entre des côtes trop rebelles et… »


  Abandonnant le lecteur à son triste sort, j’ai couru jusqu’à l’escalier qui mène soi-disant à la BV. En bas des marches, je me suis retrouvée dans une espèce de grotte assez glauque. Au fond, il y avait une vague lueur ; je me suis dirigée vers elle… et j’ai fait un bond devant l’horrible scène qui m’attendait. A l’intérieur d’une niche creusée dans la paroi trônait, tel un pot de fleurs, une tête tranchée, difficilement descriptible étant donné qu’elle n’avait plus un seul cheveu sur le crâne et que le peu de peau qui lui restait avait la couleur et la texture d’un vieux cuir parcheminé. Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle avait dû appartenir à un homme. L’ignoble chose a ouvert les yeux à mon approche, puis m’a regardée sans ciller. Ses prunelles brillaient comme de minuscules ampoules.


  « Pose ta question », m’a dit la tête.


  Comme elle avait à peine remué les lèvres — ou du moins ce qui en restait — j’ai failli me retourner, croyant que quelqu’un me jouait une sinistre blague. Mais non, c’était bien elle qui avait parlé. Sa voix semblait surgir des profondeurs d’un puits. J’étais si troublée que j’en ai momentanément oublié mes petites misères pour m’intéresser à cette pitoyable créature.


  « Qui êtes-vous ? lui ai-je demandé poliment. Comment êtes-vous arrivé là ?


  —Jadis je répondais au nom de Charles Gordon. Certains m’avaient baptisé « le Chinois », bien que je sois né à Londres. J’ai servi dans l’armée britannique en tant que général. Au cours d’une campagne, voilà maintenant plus de cent ans, j’ai été fait prisonnier et mes ennemis m’ont livré à des sorciers et à des adorateurs de Satan. Ils m’ont plongé jusqu’au cou dans un tonneau rempli d’huile de sésame et m’y ont laissé mariner durant quarante semaines. Au cours de cette période, ils m’ont fait subir plusieurs rituels d’une indicible cruauté. Peu à peu, ma chair s’est décomposée. Une fois mes os mis à nu, ils m’ont détaché la tête du corps ; puis ils l’ont placée dans une grande boîte en argent et m’ont ainsi promené de ville en ville pendant des années, afin de m’exposer dans des foires sous prétexte que j’avais le don de prophétie. Par la suite, Ayesha m’a sauvé et m’a amené ici. Depuis ce jour, je jouis d’une certaine paix dans la fraîcheur de cette grotte. Mais on ne pourra jamais m’enterrer puisque je ne mourrai jamais. Voilà qui je suis et comment je suis arrivé en ces lieux. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Quelle histoire épouvantable ! Vous êtes sûr qu’on ne peut rien pour vous ? N’y a-t-il pas un espoir d’arranger les choses ?


  — Tout espoir est perdu, a faiblement articulé Gordon. J’en ai longtemps rêvé, mais ce n’était qu’un rêve. L’espoir n’est plus qu’un très lointain souvenir. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Et moi, est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?


  Après quelques secondes de silence, le Chinois m’a dit :


  — Oui. J’aimerais un cigare. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Très bien, je vais vous en apporter un. »


  C’était vraiment la moindre des choses. J’ai couru jusqu’au palais et je me suis faufilée dans la bibliothèque pour prendre un cigare dans l’humidificateur qui se trouve sur la table basse. (Ayesha aime bien fumer avec son café.)


  Ensuite, je suis vite retournée dans la grotte, j’ai glissé le cigare entre les lèvres parcheminées de Gordon, j’ai craqué une allumette et je l’ai regardé tirer la première bouffée avec volupté.


  « Cela fait si longtemps ! a-t-il soupiré.


  — Mon oncle Nemrod dit que le tabac est très mauvais pour la santé — sauf si on est un djinn, bien entendu. Mais vu les circonstances, ai-je ajouté en souriant, je suppose que ça ne peut pas vous faire grand mal. Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


  — Cent vingt ans, pour être précis. J’ai répondu en toute sincérité à ta question. Mais sais-tu, Philippa, que tu es la première personne à me poser cette question-là ?


  — Laquelle ?


  —Tu m’as demandé : ” Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ? ” J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Comment savez-vous mon nom ?


  — De la même façon que je sais tout sur tout. C’est ma raison d’être. Je suis la bouche de la vérité. D’ailleurs, c’est pour apprendre la vérité que tu es venue ici, non ? J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Si vous me connaissez, alors vous connaissez aussi mon frère John !


  — Ce n’est pas une question.


  —John, mon frère jumeau, va-t-il venir à mon secours ?


  — Oui. J’ai répondu en toute…


  — Où est-il en ce moment ?


  — Pas loin. Tout près, même. Mais il est en danger. J’ai répondu en toute…


  — Quel danger ?


  — Le Rukhkh. J’ai répondu en toute…


  — Le Rukhkh ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Un gigantesque oiseau Carnivore. Redoutable pour tous, à l’exception des vieux et des vaniteux, car il est clair que les cheveux de quiconque dévorera le poussin du Rukhkh ne blanchiront jamais. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Est-ce que mon frère survivra ? S’il vous plaît, monsieur Gordon, dites-moi ce qui va lui arriver !


  — Impossible. À Iravotum, il n’y a ni futur ni passé. C’est valable pour tout le monde, hormis pour le Djinn Bleu. Ici, il n’y a que le présent qui compte. J’ai répondu en toute…


  — Pourquoi parlez-vous toujours sous forme d’énigmes ? lui ai-je reproché dans un mouvement de colère.


  — Parce que le présent est une énigme, au même titre que le futur. Et parce que la solution de la grande énigme de la vie réside en dehors de l’espace et du temps. J’ai répondu en toute sincérité à ta question. »


  J’étais folle d’inquiétude au sujet de John. Mais que faire ? Je n’étais pas plus en mesure de l’aider que de me sortir moi-même de ce pétrin. À moins qu’il n’y ait une solution malgré tout ? J’ai songé qu’il me suffisait de poser la question à Gordon-le-Chinois.


  « Puis-je venir en aide à mon frère ?


  — Les jumeaux s’épaulent toujours l’un l’autre, qu’ils soient djinns ou humains. Les vœux des jumeaux sont toujours exaucés, surtout en ce qui concerne le temps. Voilà pourquoi on les surnomme parfois ” les enfants du ciel “. J’ai répondu en toute sincérité à…


  — S’il vous plaît, comment puis-je aider John à neutraliser le Rukhkh ?


  — Comme tout oiseau qui se respecte, le Rukhkh se déplace en volant dans les airs. Or l’atmosphère d’Iravotum est très particulière. Au fil des siècles, elle est devenue extrêmement sensible, à l’inverse de celle qui règne à la surface de la terre. Tu as la faculté d’altérer l’atmosphère d’Iravotum rien que par le souffle de ta bouche et les battements de tes bras. En résumé, tu peux faire du vent. Et les oiseaux — même les gros — détestent le vent. Si tu veux chasser le Rukhkh, rends-toi au point culminant du jardin et souffle ton vent vers l’horizon, Philippa. Mais dépêche-toi, le temps presse. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  — Merci, monsieur Gordon ! »


  Je m’apprêtais déjà à partir quand il m’a dit :


  « N’as-tu point d’autres questions à me poser ?


  — Si, en effet. Comment le savez-vous ?


  —Je sais tout sur tout. C’est ma raison d’être. Je suis la bouche de la vérité. J’ai répondu en toute sincérité à ta question.


  joumpal de Philippe, Gaupt (julte)


  — Pourquoi Ayesha m’a-t-elle choisie ? C’est un mystère, pour moi.


  — Parce que tu es sa petite-fille, voilà tout. J’ai répondu en toute sincérité à ta question. »


  A ces mots, je n’ai pas pu m’empêcher de pousser un cri. Mais pour l’instant, j’en avais appris assez. Comme l’avait souligné Gordon-le-Chinois, le temps pressait. Sous la menace du Rukhkh, chaque seconde de plus rapprochait John d’une mort certaine.


  J’ai remonté l’escalier quatre à quatre et j’ai grimpé tout en haut des jardins suspendus. Là, j’ai rempli mes poumons d’air et j’ai soufflé de toutes mes forces en direction de l’horizon tout en agitant les bras avec frénésie. Je me suis démenée pendant vingt minutes, jusqu’à en devenir presque violette. Ensuite, je suis retournée dans ma chambre pour mettre tout ça par écrit… et pour réfléchir à ce que la BV m’avait dit à propos d’Ayesha et moi.


   Chapitre 19


  Le fou mangeur d’herbe


   


  Le danger avait surgi de nulle part. Alors que le bateau continuait à fendre les flots fumants, un quetzalcoaltus (le plus grand représentant de la famille des ptérodactyles) s’abattit sans crier gare sur l’homme de cuivre et les passagers. Pour échapper au bec monstrueux qui semblait de taille à éventrer les flancs d’un Boeing 747, John et les chiens se jetèrent à plat ventre sur le pont. Le passeur, demeuré debout à la poupe, repoussa l’oiseau géant en le frappant à grands coups d’aviron. Une plume grosse comme une aile de poulet atterrit sur la tête de John. À l’évidence, ce volatile aurait soulevé un éléphant aussi facilement qu’une chouette se serait emparée d’une souris des champs. Après avoir repris de l’altitude et amorcé un large virage, il revint à l’attaque en glapissant et fondit en piqué sur le passeur qui, de nouveau, lui assena un violent coup de rame. John comprit alors pourquoi celui-ci était fait de métal : nul homme n’aurait pu résister aux serres et au bec de la redoutable créature volante. Mais dans l’âpre combat qui s’était engagé entre le rameur et le quetzalcoaltus, l’embarcation commençait à tanguer dangereusement, et John se rendit compte qu’à ce rythme, ils ne tarderaient pas à basculer par-dessus bord. À supposer que lui arrive à supporter la température volcanique de l’eau — ce qui n’était pas garanti —, les chiens, eux, ne feraient pas long feu.


  A la troisième attaque, l’oiseau géant planta ses serres dans la coque. Il l’aurait facilement arrachée à la mer si Alan et Neil ne s’étaient pas soudain jetés sur lui pour lui mordre les pattes. Hurlant de douleur, le ptérosaurien abandonna sa proie, battit des ailes et s’éleva dans les airs, lesté des deux rottweilers.


  — Lâchez prise ! leur cria John. Lâchez tout, sinon vous êtes perdus !


  Dans la seconde suivante, une brusque rafale de vent de terre déporta l’oiseau, qui ne se trouva plus à la verticale du bateau mais au-dessus des flots. Dès lors, s’ils desserraient les mâchoires, Alan et Neil étaient condamnés à périr ébouillantés.


  — Tenez bon ! se contredit John. Tenez bon, sinon vous êtes perdus !


  Malgré les crocs qui lui broyaient les pattes, le quetzalcoaltus tenta une nouvelle offensive mais, cette fois encore, une violente bourrasque l’écarta du bateau. Il s’avoua finalement vaincu et s’éloigna à tire-d’aile en direction du littoral, emportant les deux chiens avec lui.


  — Poursuivez-le ! commanda John au passeur.


  L’homme de cuivre plaça l’aviron dans la dame de nage et


  se remit à ramer avec vigueur. Posté à la proue, John ne quittait pas l’oiseau du regard. Dès que celui-ci survola la côte, il vit Alan et Neil se décrocher et tomber sur la plage.


  — Plus vite, je vous en supplie ! cria John.


  À sa grande surprise, le rameur augmenta encore la cadence, si bien qu’ils couvrirent cinq cents mètres en l’espace de quelques minutes. John, malade d’inquiétude pour ses deux chiens, tenta de se réconforter en se disant que le sable avait dû amortir leur chute. Quand la distance eut diminué, il constata que les corps de Neil et d’Alan étaient étendus inertes sur la plage, et il commença à croire que leur survie eut tenu du miracle.


  A dix mètres du bord, John sauta à l’eau pour se précipiter vers l’endroit où gisaient les chiens. Ils respiraient à peine. S’agenouillant près d’eux, John comprit aussitôt qu’ils ne se relèveraient pas et ses yeux s’embuèrent de larmes.


  Alan s’éteignit le premier. Puis ce fut au tour de Neil. Certes, tous deux s’étaient très mal comportés du temps où ils étaient des hommes ; mais en tant que chiens, ils s’étaient largement rattrapés grâce à leur courage et leur fidélité à toute épreuve, et l’on n’aurait su rêver de meilleurs amis qu’eux.


  À bord de son bateau, l’homme de cuivre avait observé la scène de loin.


  — Ils sont morts, lui apprit John.


  Il ne s’était jamais senti aussi seul. Après toutes les épreuves qu’il venait de traverser et le drame qu’il avait cru vivre avec son père, c’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Dégoûté de la vie, il s’allongea entre ses deux compagnons et se mit à sangloter, la tête dans le sable. « Si les autruches en faisaient autant, songea-t-il, c’était sans doute pour la même raison : pour éviter de regarder en face les horreurs du monde. »


  Quand il eut pleuré toutes les larmes de son corps, John se redressa et contempla tristement la dépouille de ses chiens, espérant qu’il s’agissait encore d’une illusion, comme pour son père. Hélas, Alan et Neil étaient bel et bien morts !


  Au bout d’un moment, John se résolut à les enterrer. Comme il avait laissé sa pelle à l’entrée du tunnel, il alla ramasser quelques feuilles de palmier et en recouvrit les deux corps, tout en se disant que Philippa trouverait peut-être une meilleure solution, une fois qu’il l’aurait retrouvée. Il y avait de fortes chances pour qu’ils repassent par là au retour, bien qu’Eno n’eût jamais donné la moindre indication sur la manière de quitter Iravotum.


  D’après la carte établie par le grand prêtre, le palais ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de là. Il ne lui restait plus qu’à suivre le sentier qui s’enfonçait dans cette jungle apparemment impénétrable avant de toucher au but. Bien entendu, il ne fallait pas s’attendre à une promenade de tout repos. Eno faisait allusion à diverses embûches et signalait notamment que « l’intrus aurait à se méfier des serpents » s’il empruntait le chemin indiqué. John se tailla donc un bâton à l’aide de son couteau suisse, puis il adressa un dernier signe d’adieu à ses chiens et s’aventura sur le sentier.


  Au bout de quelques pas, il aperçut un bel oiseau perché dans un arbre. Un faucon pèlerin. John le reconnut d’instinct : ce ne pouvait être que Finlay, le fils de Virgil Macreeby. Comme il s’estimait en partie responsable de sa métamorphose, John se dit qu’il y avait peut-être un moyen de faire quelque chose pour lui. Il ôta son sac à dos, découpa un morceau de la doublure matelassée, l’enroula autour de son poing et leva le bras en appelant :


  — Finlay ? Viens ici !


  Après une brève hésitation, l’oiseau déploya ses ailes, descendit en un gracieux vol plané et se posa en douceur sur le bras du jeune djinn.


  — Écoute, dit John en lui caressant la tête, si tu veux bien’ m’aider, je t’aiderai à mon tour. Dès que j’aurai retrouvé ma sœur, je te rendrai ton apparence humaine — si toutefois j’en suis capable. Est-ce que ça te va ?


  Le faucon lâcha un cri perçant et inclina la tête.


  - Nous allons convenir d’un code, reprit John. Un cri pour « oui », deux cris pour « non ». Tu seras mes yeux. Comme Horus. Puisque tu peux voler au-dessus de la cime des arbres, tu pourras m’avertir des dangers qui m’attendent. Mais avant tout, je voudrais que nous soyons amis. Les miens sont morts ou loin de moi.


  Le rapace lui fit comprendre qu’il était d’accord et sauta sur la bretelle du sac à dos, de façon à lui laisser les mains libres.


  John et son nouveau compagnon se mirent en route.


  Au bout d’un kilomètre et demi environ, le sentier s’élargit et se mua en une vaste allée bordée de chaque côté par une rangée de jarres en terre cuite. Chacune était de la hauteur d’une porte et avait la forme d’une cloche inversée, posée en équilibre sur une petite pyramide de sable. John s’interrogea sur leur contenu et suggéra à Finlay de les survoler, puisqu’il n’était pas assez grand pour regarder lui-même à l’intérieur. Finlay s’exécuta et, planant au-dessus des jarres, les inspecta l’une après l’autre. Elles étaient apparemment remplies d’huile. Il en déduisit qu’elles ne présentaient aucun danger et revint se poser sur l’épaule de John.


  — Tu as vu quelque chose ? Je veux dire quelque chose d’inquiétant ?


  Finlay cria deux fois. À moitié rassuré, John s’engagea dans l’allée. Mais gardant à l’esprit les recommandations d’Eno, il prit soin d’avancer en frappant le sol de son bâton, à la manière d’un aveugle. Ce faisant, il découvrit bientôt que le grand . prêtre de Bellili n’avait pas exagéré en disant que le chemin était semé d’embûches. Sous une fine couche d’huile, chaque jarre dissimulait en réalité un couvercle sous lequel se lovait un serpent. Les vibrations provoquées par les coups de bâton et les pas de John firent s’effondrer la pyramide de sable qui maintenait la première jarre en équilibre. Celle-ci bascula en avant et se brisa tel un gros œuf, libérant un serpent d’une quinzaine de mètres ! John n’eut même pas le loisir de se demander s’il était venimeux ou non, car le reptile se jeta avec voracité sur son bâton, qu’il broya comme un rien entre ses puissants anneaux. Dans un sifflement menaçant, il se dressa ensuite face à John.


  Le sang de Finlay ne fit qu’un tour : prenant pour cible les yeux luisants du serpent géant, il s’abattit sur lui toutes griffes dehors et en poussant des hurlements stridents, tel un Rukhkh miniature. John comprit que c’était l’occasion ou jamais : tandis que le serpent tâchait d’esquiver les serres de l’intrépide petit rapace, il prit son élan et fonça tête baissée jusqu’au bout de l’allée, qu’il atteignit sain et sauf. Là, il s’adossa contre un tronc d’arbre et reprit peu à peu sa respiration. Trois minutes plus tard, et quelques plumes en moins, Finlay le rejoignit. Ses serres étaient couvertes de sang.


  Après avoir bu une ou deux gorgées d’eau, John ferma les yeux. Dans le silence de la forêt, il perçut bientôt la présence d’une créature de taille démesurée qui se mouvait dans les parages. Était-ce un autre reptile géant ? Un monstre encore plus redoutable ? Résolu à percer ce mystère, John demanda à Finlay d’aller se poster à la cime d’un arbre — la végétation était si dense qu’il n’aurait rien pu voir en survolant la canopée — puis il décida de partir en reconnaissance de son côté, rampant à la façon d’un Indien sur le sentier de la guerre.


  À l’orée d’une clairière, John s’immobilisa à plat ventre. Il était persuadé que la créature en question, quelle qu’elle fut, venait de passer par là. Pourtant il paraissait impossible qu’un être aussi volumineux pût se déplacer aussi vite. C’est alors qu’il entrevit quelque chose bouger devant lui : une forme à peine visible et dont les contours indécis n’étaient définis que par les vibrations de l’air ambiant. John finit par comprendre qu’il s’agissait d’un fantôme. Mais d’un fantôme hors normes, aussi haut qu’un arbre et aussi large qu’une maison. Le fantôme d’un géant, peut-être… Il laissait échapper des grognements sporadiques et grésillait de temps à autre sous l’effet de décharges électriques vert vif qui, l’espace d’un bref instant, soulignaient le caractère vaguement humain de sa silhouette.


  Lentement, John sortit le livre d’Eno de son sac à dos. Les indications du grand prêtre au sujet de cette créature étaient très vagues. En bas de page, Virgil Macreeby avait cependant ajouté une note qui apportait quelques éclaircissements quant à son origine :


  « Iravotum n’est pas seulement le royaume des vœux méchants, des vœux formulés à la légère, émis sous l’emprise de la colère ou de la distraction. Dans l’appendice de son livre (dont il ne subsiste hélas qu’un fragment), Eno prétend qu’on y trouve en outre tous les souhaits qui n’ont pas pu être exaucés et qui ne le seront jamais. L’énergie de tous ces désirs inassouvis semble s’être concentrée en une entité surnaturelle dénommée Optabarrix, que l’on peut traduire, grosso modo, par ” Dévoreur de vœux “. Cet être, si tant est qu’on puisse le qualifier ainsi, est né des songes d’Ishtar, qui désirait ardemment que Nabuchodonosor lui fasse ériger un temple. De là vient aussi, sans doute, le fameux adage des djinns : ” Humains, méfiez-vous des rêves que vous souhaitez voir se réaliser “. »


  Tout en observant la forme verdâtre et nébuleuse qui grondait faiblement, John se demanda s’il était en présence de cet Optabarrix dont il venait de lire la description. Pour en avoir le cœur net, il décida de se livrer à une petite expérience.


  Reléguant son mot focal dans le tréfonds de son esprit afin de ne pas éveiller les soupçons d’Ayesha, il souhaita de tout son cœur la résurrection d’Alan et de Neil.


  L’effet fut immédiat : la créature fut secouée par une nouvelle décharge électrique, et John eût juré qu’elle venait de prendre un peu plus d’ampleur. Il en déduisit qu’il s’agissait bien du fameux « Dévoreur de vœux ». Sans en avoir de preuve formelle, il devina que celui-ci était éminemment dangereux et qu’il valait mieux s’en éloigner au plus vite.


  Alors qu’il faisait demi-tour en catimini, il tomba sur un individu d’allure étrange qui, comme lui, se tenait à quatre pattes. Toutefois la ressemblance s’arrêtait là, car l’homme était nu et tout humide de rosée à force d’avoir rampé dans l’herbe. Herbe qu’il broutait, soit dit en passant, avec un bel appétit. Son corps était entièrement couvert de poils ; les ongles de ses mains et de ses pieds étaient si longs qu’ils évoquaient les serres d’un rapace. À sa vue, John faillit pousser un cri d’effroi mais l’homme lui plaqua sa main sur la bouche et secoua la tête pour lui enjoindre de se taire. D’un signe timide, John lui indiqua qu’il avait compris le message. Au bout d’un instant, l’homme retira sa main — au demeurant assez nauséabonde — et s’éloigna silencieusement, toujours à la manière d’un quadrupède. John lui emboîta le pas.


  Lorsqu’ils furent à bonne distance du monstre, l’homme s’arrêta, puis il s’assit face à John et se mit à caresser sa longue barbe, arrachant de-ci de-là des touffes d’herbe qu’il mastiquait comme une vache. À l’évidence, il n’avait pas l’air pressé d’engager la conversation.


  — Qui êtes-vous ? finit par demander John.


  —Je suis le roi. Que la paix t’accompagne en toute circonstance.


  — Quel roi ?


  L’homme haussa les épaules.


  — Le roi, un point c’est tout, répondit-il en lui tendant une poignée d’herbe tendre.


  John déclina l’offre avec un sourire aimable :


  — Non merci, j’ai du mal à la digérer.


  Quelques minutes plus tard, Finlay vint se poser sur son épaule, à la plus grande joie du monarque herbivore.


  Dans le silence qui s’ensuivit, John continua de s’interroger sur cet étrange individu. Son aspect et son comportement cadraient mal avec l’idée qu’il se faisait d’un roi. Mais à Iravotum tout était possible. Sans compter qu’on avait déjà vu des rois devenir fous. Et celui-ci avait beau être timbré, il n’avait pas l’air d’un fou dangereux.


  — La chose qu’on vient de croiser, là, reprit John, est-ce que c’était le Dévoreur de vœux ?


  — Oui. Optabarrix.


  — Il est méchant ?


  — Affreusement. Tous ceux qui viennent à Iravotum ne souhaitent qu’une seule chose, très ardemment : obtenir réparation d’une façon ou d’une autre. Mais comme son nom l’indique, le Dévoreur de vœux se nourrit d’eux. Pire encore, il consume le désir qui les motive. Et c’est de là que vient sa force.


  Le roi se frappa la poitrine, façon King Kong, puis désigna Finlay et ajouta tristement :


  — Lui aussi finira par se faire dévorer s’il s’attarde ici. Et toi également, mon garçon. Ce n’est qu’une question de temps. C’est cela, ou bien ne plus rien souhaiter. Seulement, je te le demande : qui en est capable ? Qui peut se déclarer totalement satisfait de son sort ?


  Le roi enfourna une copieuse poignée d’herbe qu’il mâcha à grand bruit, après quoi il laissa échapper tin chapelet de pets tonitruants pendant trente secondes d’affilée, ce qui
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  parut le ravir au plus haut point. John en resta bouche bée d’admiration.


  — Et vous, Majesté, êtes-vous pleinement satisfait ? lui demanda-t-il enfin.


  — Oui. J’ai eu la punition que je méritais et je n’ai rien à réclamer. Plus un seul souhait à formuler. C’est d’ailleurs ce qui m’a sauvé. Ici, j’ai tout ce qu’il me faut. De l’herbe en quantité (il rota joyeusement), de l’eau à satiété. Que peut-on rêver de plus, d’après toi ?


  -Je ne sais pas, Majesté, répondit John poliment. Si vous êtes heureux ainsi, tant mieux pour vous. Mais dites-moi : depuis combien de temps êtes-vous ici ?


  -Oh ! la la ! Cela doit faire… Attends une minute. J’ai gravé des encoches sur un tronc d’arbre, au cas où quelqu’un me poserait la question un jour. Je te signale en passant que tu es le premier.


  Sur ce, le roi s’enfonça à quatre pattes dans le sous-bois et fit signe à John et à Finlay de le suivre. Il s’arrêta dans une petite clairière et désigna fièrement l’arbre qui lui servait de calendrier.


  — Le voilà ! Il y a exactement deux cent cinquante entailles. Une par année. Enfin… je crois.


  Avisant soudain un carré d’herbe tendre, il se remit à brouter en toute insouciance.


  John remarqua alors que plusieurs arbres présentaient des encoches similaires. Il en compta onze en tout. Les dix premiers portaient deux cent cinquante entailles, le dernier, soixante-cinq. Il fit rapidement le calcul dans sa tête et revint auprès du roi, d’autant plus sidéré qu’il croyait avoir deviné son identité.


  — Excusez-moi, Majesté, dois-je comprendre que vous êtes ici depuis deux mille cinq cent soixante-cinq ans ?


  — Un sacré bout de temps, n’est-ce pas ? commenta le roi. Cela paraît sûrement très long quand on vient de l’extérieur, comme toi. Mais pas à Iravotum.


  — Vous n’avez jamais essayé de vous enfuir ? s’enquit John.


  — Pour aller où, grands dieux ? Je te le répète : j’ai de l’herbe juteuse en abondance, je ne manque de rien.


  De nouveau, il laissa échapper une série de vents pétaradants.


  — C’est juste, reprit John. À vous voir — et surtout à vous entendre -, il est clair que vous êtes heureux comme un roi !


  L’homme lui offrit un sourire vert chlorophylle et contempla la canopée d’un air songeur.


  — Et le Palais Suspendu de Babylone, est-ce qu’il est loin d’ici ? voulut savoir John.


  — Tu veux dire le palais d’Ishtar ?


  Le jeune djinn acquiesça.


  — Non, tout près, lui apprit le roi.


  -Je dois absolument m’y rendre.


  — Tous ceux qui viennent ici veulent y aller. Mais ça ne les aide en rien.


  -Vous m’avez mal compris, je n’y vais pas pour chercher de l’aide mais pour sauver ma sœur. Elle y est retenue prisonnière, et je veux la ramener chez nous, à New York. New York est une ville d’Amérique. Une très grande ville - encore plus grande que Babylone.


  À l’évocation de ce nom, les yeux du roi s’illuminèrent :


  — Plus grande que Babylone, dis-tu ? Tu en es sûr ?


  -Absolument.


  — Avec de grandes et hautes maisons ?


  — Certaines sont même plus hautes que des montagnes !


  —J’aimerais beaucoup connaître ta ville.


  — Alors je vous propose un marché, Majesté : aidez-moi à pénétrer dans le palais d’Ishtar, et je vous emmènerai à New York.


  Le roi opina de la tête :


  — En effet, il y a une entrée que je suis le seul à connaître. Si je te montre le chemin, tu me feras visiter ta ville, promis ?


  John s’accorda un instant de réflexion. À New York, beaucoup de gens vivaient à la dure. Même si le roi se mettait à brouter de l’herbe dans Central Park, personne n’y ferait attention. On y rencontrait aussi un tas d’excentriques, à commencer par certains milliardaires texans qui se croyaient tout permis. De plus, après une séance de manucure, une bonne coupe de cheveux, quelques emplettes sur Madison Avenue et un petit tour chez le diététicien - bref, une pincée de pouvoir djinn -, le vieil homme serait tout à fait présentable.


  — Entendu, déclara John. Dépêchons-nous avant que cet affreux monstre nous tombe dessus.


   Chapitre 20


   L’inconnu du palais


  


   Philippa avait cessé de tenir son journal ; elle n’en voyait plus l’intérêt. Tout ce qu’elle avait rédigé lui paraissait banal, voire un peu bête. C’en était presque gênant. Pourtant elle ne se résolvait pas à le détruire. Dans un sens, elle s’en amusait comme d’un jouet datant de sa tendre enfance. Au lieu de se cloîtrer dans sa chambre, elle passait désormais le plus clair de son temps dans la bibliothèque. Elle y lisait les textes des grands philosophes — Aristote, Platon, Kant ou Wittgenstein — ou bien jouait au Djinnverso avec Mlle Salboulow et Ayesha.


  Ayesha, sa grand-mère… Pas étonnant qu’elle lui ait porté autant d’attention lors du tournoi ! Dorénavant, tout tenait debout : la dispute qui avait éclaté entre Ayesha et Mme Gaunt à l’hôtel Pierre, et le fait que Mme Gaunt fut restée très évasive à ce sujet. Philippa comprenait mieux pourquoi on ne lui avait jamais parlé de sa grand-mère - d’ailleurs, John et elle-même la croyaient morte depuis longtemps. Leur lien de parenté expliquait aussi l’indéniable ressemblance qui existait entre Ayesha et Mme Gaunt : même beauté altière, même raideur implacable. La seule chose qui étonnait Philippa, c’est qu’elle ne s’en soit pas rendue compte plus tôt — ou que personne ne lui ait mis la puce à l’oreille. En tout cas, nul doute que Layla Gaunt était la digne fille de sa mère. Son intelligence surpassait nettement celle de son frère Nemrod ; de même que Philippa était plus brillante que son frère John.


  Pauvre John… Comment allait-il se débrouiller sans elle ? Mais à dire vrai, elle s’en fichait éperdument : la famille n’était qu’une source d’ennuis. Son jumeau lui apparaissait désormais comme une triste caricature d’elle-même. Elle l’avait presque effacé de sa mémoire. Lorsqu’elle essayait de se l’imaginer, son visage restait flou ; elle ne se rappelait même plus la couleur de ses yeux. Et ses cheveux ? Étaient-ils roux, comme les siens, ou bien bruns ? Impossible de dire. Avec le recul, Philippa réalisait que son frère l’avait souvent horripilée et que, sans ses indéniables bons côtés, elle aurait eu du mal à supporter sa présence.


  Quant à son père, elle l’avait définitivement rayé de la carte. Pensez donc, un mundusien ! C’était pour le moins embarrassant. Pourquoi diable sa mère l’avait-elle épousé ? Edward Gaunt n’était même pas beau. Franchement, elle ne voyait pas ce qu’on pouvait trouver à un homme d’une telle insignifiance.


  Cependant, Philippa préférait garder ses opinions pour elle. Elle n’avait aucune envie de discuter de sa famille avec Ayesha. À quoi bon ? Cela n’aurait rien changé ; il était trop tard, maintenant. Inutile aussi d’aborder le sujet avec Mlle Salboulow. Un misérable insecte, voilà ce qu’elle était. Pourquoi un djinn aussi puissant, cultivé et raffiné qu’Ayesha s’encombrait-il d’une dame de compagnie aussi stupide ?


  Pour sa part, Philippa se promettait d’employer une suivante un peu plus fine lorsqu’elle prendrait la place du Djinn Bleu - ce qui n’aurait su tarder, étant donné les facultés men-taies défaillantes de sa grand-mère. Le récent fiasco de l’opération visant à exiler Iblîs au fin fond de la galaxie en était un exemple frappant.


  D’après ce que savait Philippa, Ayesha avait versé dix millions de dollars à Bull Huxter pour qu’il introduise la bouteille contenant Iblîs à bord de la capsule spatiale en partance pour Vénus. Or, les journaux venaient d’annoncer que le lancement avait été retardé — soi-disant en raison d’un problème technique — et qu’il s’effectuerait depuis le centre spatial de Kourou, en Guyane française. Mais le plus alarmant dans cette affaire, c’est que Bull Huxter avait disparu dans la nature avec le réceptacle d’Iblîs et l’argent d’Ayesha. Bien pire encore : le tuchemètre d’Iravotum commençait à pencher sérieusement du mauvais côté, signe annonciateur d’une rude période de malchance dans le monde entier. Le fragile équilibre entre le bien et le mal était donc rompu et, aux dires d’Ayesha, l’évasion du maléfique Afrit n’y était pas pour rien.


  — À qui la faute ? lui reprocha Philippa. Quelle idée d’aller confier une mission aussi délicate à un mundusien comme Bull Huxter ! Il a dû découvrir ce qu’il y avait dans la bouteille et, partant de là, il aura passé un pacte avec Iblîs. Du genre : « Je te libère, et tu m’accordes trois vœux. » Vous auriez mieux fait de le garder à l’abri dans votre vieux palais. Ici ou sur Vénus, c’est du pareil au même, vu tous les trucs bizarres qui s’y passent. Et par-dessus le marché, vous auriez économisé dix millions de dollars.


  — Il me semble que tu prends cette affaire trop à cœur, Philippa, répliqua sa grand-mère.


  — Et pour cause ! Vous oubliez que c’est moi qui ai aidé Nemrod à capturer Iblîs. Je ne l’ai pas fréquenté très longtemps, heureusement, mais assez pour me faire une idée précise du personnage : méchant comme une teigne et tout à fait du style à lancer une vindicta contre Nemrod, mon frère John et, ce qui est plus grave, contre ma propre personne. Alors s’il se promène en liberté dans la nature, il est normal que je m’inquiète, non ?


  — Tu dramatises, mon enfant, insista Ayesha.


  — Quoi ? Je dramatise ! Au championnat de Djinnverso, j’ai eu l’occasion de jouer contre Rudyard, le plus jeune fils d’Iblîs. Figurez-vous qu’il n’a même pas voulu m’adresser la parole ! Pour lancer ses défis, il passait par l’intermédiaire de l’arbitre. Et s’il avait eu un pistolet à la place des yeux, je serais morte depuis belle lurette ! Croyez-moi, il faut s’attendre à des ennuis. De gros, gros ennuis.


  —Je pense être mieux placée que toi pour en juger, mon enfant.


  — C’est ça, oui ! ricana Philippa. Je suis curieuse de savoir où ça nous mènera. Je n’ai pas à vous apprendre votre métier, Ayesha, mais si je dois vous succéder un jour, je vous conseille vivement de ne plus faire d’erreur.


  Ayesha se mordit les lèvres, l’espace d’une fraction de seconde. Quand sa petite-fille commença à l’injurier tout bas, elle sentit la moutarde lui monter au nez. Malgré son grand âge, elle avait encore l’ouïe très fine. Et pour quelqu’un qui détestait la grossièreté autant que les démonstrations affectives, ce manque de respect était intolérable.


  — Philippa, retourne dans ta chambre, s’il te plaît. Tu en sortiras lorsque tu auras appris la politesse.


  Philippa se leva brusquement du canapé.


  —D’accord ! cracha-t-elle.


  Puis elle marcha vers la porte à grands pas et ajouta en se retournant :


  — N’empêche que si je suis impolie, c’est à cause de vous et de votre stupide arbre de la Logique et de votre affreux palais où on crève d’ennui !


  Sur ce, elle éclata d’un rire insolent et ne put résister au plaisir d’insulter Mlle Salboulow, histoire de ne pas faire de jalouses :


  — Sans parler de vous, espèce de vieux champignon pourri tout rabougri ! Ah, on peut dire que vous méritez bien votre nom !


  — Sors d’ici immédiatement, lui ordonna Ayesha.


  — Avec plaisir !


  Philippa claqua la porte à toute volée et s’engagea allègrement dans l’interminable couloir qui menait à sa chambre.


  Au début, elle n’aimait pas cette chambre. Elle la trouvait trop vaste et beaucoup trop luxueuse à son goût. À présent, elle la jugeait tout à fait digne d’elle. Tous ces brocards, ces ors, ces marbres ! Elle appréciait aussi la discrète efficacité des domestiques. En matière d’intendance, Philippa reconnaissait volontiers que sa grand-mère témoignait d’une logique irréprochable. Vu son rang et la magnificence de son palais, Ayesha ne pouvait pas se passer de personnel. Cependant, pour éviter le désagrément de voir serviteurs et soubrettes s’activer à la tâche dans tous les coins, elle avait réglé la question en les rendant invisibles. Simple, mais il fallait y penser.


  Philippa était désormais habituée à trouver chaque jour son lit fait, sa chambre rangée, époussetée, aspirée, avec des bouquets de fleurs fraîches dans tous les vases, si bien qu’elle n’imaginait plus d’autre train de vie. Dommage que Mlle Salboulow ne fut pas aussi transparente que les autres !


  Au détour du couloir, Philippa tomba nez à nez avec un garçon échevelé et pas très propre. Elle le jaugea avec un souverain mépris, s’attardant sur ses mains sales et ses chaussures poussiéreuses, et le prit tout d’abord pour un domestique redevenu momentanément visible. Peut-être un jardinier ? Sauf qu’un serviteur du palais n’aurait jamais osé lui adresser la parole.


  — Salut, lâcha le garçon avec une tentative de sourire que le regard glacial de Philippa arrêta net.


  — Que faites-vous là ? Est-ce que vous voulez parler à Ayesha ? demanda vertement Philippa.


  — Bien sûr que non ! rétorqua le garçon sur le même ton.


  — Alors dites-moi ce qui vous amène et filez. Je vous signale que ce tapis coûte une fortune et que vous êtes en train de l’abîmer avec vos pieds crottés.


  -Je m’en fous de ton tapis ! Qu’est-ce qui te prend, ça va pas, non ?


  — Moi ? Je vais très bien. Contrairement à vous, je n’ai pas l’air de sortir d’un égout.


  — Désolé que ça te choque, mais c’est à peu près ce qui m’est arrivé. Enfin, façon de parler. Si tu savais par où je suis passé avant d’arriver jusqu’à toi… Qu’est-ce que tu as, Philippa, tu ne me reconnais pas ? C’est moi, John ! Je suis venu te chercher. Viens, fichons le camp de cet horrible endroit !


  John voulut prendre sa sœur par la main, mais elle se déroba vivement, comme s’il eut été atteint d’une maladie contagieuse.


  — Figurez-vous que cet horrible endroit, comme vous dites, est un palais. Mais vu votre accoutrement, il est normal que vous ne vous y sentiez pas à votre place. Pour votre information, c’est dans ce palais que la reine Victoria est morte.


  — Ça ne m’étonne pas, riposta John en fusillant Philippa du regard.


  Il ne s’était pas attendu à ça. Cette fille ressemblait trait pour trait à sa sœur, elle s’habillait comme elle, avait la même voix qu’elle, et dans le même temps elle était tout l’inverse de sa chère Philippa. On aurait dit qu’elle ne le connaissait ni d’Eve ni d’Adam.


  — Et puis arrête de me vouvoyer ! ajouta-t-il. Je suis ton frère, tu entends ? Ton frère, espèce de petite peste !


  — Oh oh ! ironisa Philippa. Quelle amabilité, pour un soi-disant frère.


  — Écoute, poursuivit John sans tenir compte de sa remarque, je suis venu pour te ramener à la maison. Viens !


  De nouveau, Philippa le toisa en ricanant :


  —Vous vous répétez, mon pauvre garçon. Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de vous suivre ? Vous feriez mieux d’aller prendre une douche et de récurer vos ongles noirs de crasse. Je suis chez moi, ici. Entre autres choses, Ayesha me léguera bientôt ce palais. Regardez autour de vous : quel cadre somptueux, n’est-ce pas ? Ma chambre est aussi grande qu’un court de tennis. Je dors dans des draps de soie et je déjeune dans de la vaisselle en or. Pourquoi irai-je renoncer à tout cela ? Avez-vous mieux à m’offrir ? La maison dont vous parlez serait-elle plus belle ?


  John contempla l’immense escalier de marbre et le lustre monumental qui l’éclairait de mille feux. Il promena son regard sur les meubles anciens et les nombreux tableaux de maîtres. La collection d’oeuvres d’art et d’antiquités de son père n’était rien à côté de toutes ces merveilles.


  John se sentit subitement humilié. Le dédain de Philippa lui parut presque justifié. Ce palais était sans commune mesure avec leur domicile new-yorkais. Celui-ci lui sembla tout à coup misérable, étriqué et indigne de sa sœur. Face à elle, John avait l’impression d’être un chien galeux. Était-il arrivé trop tard ? Se pouvait-il qu’elle ait changé à ce point, et définitivement ?


  — Non mais regardez-le, on dirait qu’il va se mettre à pleurer ! claironna Philippa d’une voix triomphale.


  — Pas du tout, mentit John.


  —Je vois bien que si. Allez, pleurez donc !


  — Ecoute, ne me pousse pas à bout sinon tu vas le regretter.


  Philippa s’esclaffa :


  — Ah oui ? Et qu’est-ce que vous pourriez me faire, mon pauvre garçon ?


  John se détourna en serrant les dents. Il était à deux doigts de lui taper dessus. À l’instar de tous les frères et sœurs du monde, ils s’étaient souvent battus comme des chiffonniers quand ils étaient petits. Un jour, Philippa lui avait même copieusement botté les fesses. Mais John estimait qu’il n’avait pas fait tout ce chemin pour lui rendre la pareille, même s’il en mourait d’envie. « Sale petite peste ! » marmonna-t-il en repensant à tout ce qu’il avait enduré pour la retrouver. Non seulement lui, mais Alan et Neil, qui y avaient laissé leur vie. Et voilà comment elle le remerciait !


  Imperméable à la détresse de son frère, Philippa se dirigea tranquillement vers l’escalier. Au moment de poser le pied sur la première marche, elle se retourna et lui lança avec un rire cruel :


  — Pauvre imbécile !


  Puis elle continua de monter, sans pour autant cesser de débiter des méchancetés qui blessèrent John beaucoup plus qu’il ne l’aurait cru, compte tenu des circonstances. De toute évidence, la Philippa qu’il avait connu n’existait plus ; elle n’avait plus la moindre affection pour lui ni pour personne. En l’espace de quelques jours, elle était devenue sèche et dure, telle une parcelle de terre qui n’aurait pas vu la pluie depuis des années.


  John décida qu’il était grand temps de l’arroser. Il s’empara du magnifique vase qui trônait sur une magnifique table, jeta les fleurs sur le magnifique tapis et se rua vers le magnifique escalier. Avant même de réaliser ce qui se passait, Philippa reçut dix litres d’eau sur la tête.


  — Tiens, voilà ce que je pense de toi ! hurla John pour se défouler.


  Pendant un instant, Philippa resta figée, ruisselante, en état de choc. Puis elle sembla reprendre lentement conscience de la réalité. Mais John était encore trop en colère pour s’en rendre compte.


  — Et voilà ce que je pense de ton sale palais ! hurla-t-il en fracassant le vase sur le sol.


  —John, c’est toi ? Tu es là ! s’exclama Philippa.


  Elle regarda autour d’elle avec stupéfaction et ajouta :


  — Qu’est-ce que je fais ici ?


  John la prit par les épaules et la dévisagea en souriant béatement :


  — Phil ? Ça y est, tu me reconnais, c’est bien vrai ?


  — Bien sûr que je te reconnais, idiot !


  Et elle se jeta dans les bras de son frère, passant successivement du rire aux larmes. Submergée par ce flot d’émotions — et aussi par la douche qu’elle venait de recevoir —, Philippa se mit bientôt à tousser violemment, si bien que John sortit une bouteille d’eau de son sac à dos pour lui faire avaler deux ou trois gorgées. Sitôt après, sa sœur eut un haut-le-cœur. Une substance noirâtre s’échappa de sa bouche. Philippa se sentit comme libérée d’un poids. Elle comprit soudain que cette eau pure était de nature à neutraliser les effets de l’arbre de la Logique. Du coup, elle vida la bouteille jusqu’à la dernière goutte. Peu après, elle se remit à vomir. À chaque spasme, elle crachait la même substance noire et visqueuse. Lorsqu’elle fut entièrement délivrée du poison qui s’était accumulé en elle à cause des sournoises émanations du Logos, Philippa redevint celle qu’elle avait toujours été.


  Elle prit son frère par la main en disant :


  — Tu sais comment sortir d’ici ?


  — Évidemment.


  — Alors allons-y !


  John la conduisit au sous-sol et l’entraîna dans une enfilade de couloirs qu’elle avait elle-même explorés plusieurs fois.


  — Où m’emmènes-tu ? lui demanda-t-elle. Il n’y a rien de ce côté-là, j’ai déjà vérifié.


  John fit la sourde oreille et obliqua vers une ancienne galerie qui se terminait apparemment en cul-de-sac. Arrivé face au mur, il braqua le faisceau lumineux de sa Maglite sur une inscription gravée dans la maçonnerie, presque au ras du plafond.


  — Tiens-moi ça, dit-il en tendant la torche à sa sœur.


  Il grimpa sur un tabouret qu’il avait placé là à l’aller, en prévision de leur future évasion, puis il suivit le dessin de chaque caractère avec son index. Au contact de son doigt, les lettres prirent une teinte dorée et s’illuminèrent l’une après l’autre. Philippa nota qu’elles formaient quatre mots, dont le sens lui échappait car ils étaient rédigés dans un alphabet inconnu. Dès que John arriva en bout de ligne, la paroi se mua en porte.


  — « Le doigt continue d’écrire, cita John en redescendant du tabouret. Et après avoir écrit, il s’en va. » Y a plus qu’à faire comme lui, sœurette !


  —Je ne sais pas ce qui me scie le plus, dit Philippa. L’apparition de cette porte dérobée ou bien le fait que mon frère récite des vers.


  — Ah bon, c’est de la poésie ?


  — Oui. Tirée du Rubaiyat d’Omar Khayyaml.


  — Waouh ! Et moi qui croyais que c’était un truc que j’avais lu dans un magazine débile !


  Philippa sourit :


  — C’est super de te retrouver, frérot.


  Ils franchirent tous deux la porte.


  — Pour l’instant, tout baigne, commenta John. Espérons que le roi sera encore là pour nous guider à travers le labyrinthe.


  — Le roi ? Quel roi ?


  —Je ne sais pas comment il s’appelle. Enfin, pas vraiment. En tout cas, essaie de ne pas paniquer quand tu le verras. Il est assez dégoûtant mais c’est un brave type. Et autant te prévenir tout de suite : on va le ramener avec nous. Il a très envie de visiter New York.


  Après avoir fait la connaissance du roi herbivore et appris son âge, Philippa glissa à John qu’elle le soupçonnait d’être Nabuchodonosor.


  — C’est bien ce que je pensais, lui confia John. Nabuchodonosor II, ancien roi de Babylone.


  En entendant ce nom, le roi fut tout excité.


  — Nabuchodonosor II, mais oui, ça me revient maintenant ! s’exclama-t-il en déglutissant l’herbe qu’il ruminait depuis un bon moment. Voilà des années que j’essaie en vain de m’en souvenir.


  Il proposa une poignée d’herbe à Philippa.


  — Non merci, Votre Majesté, répondit-elle poliment.


  — Par ici, dit le roi, et surtout ne vous éloignez pas de moi. Ce labyrinthe est très compliqué, il s’étend sur plusieurs kilomètres.


  Ils s’engagèrent dans un réseau inextricable de sentiers encadrés par des haies de charmes qui les dépassaient d’une bonne tête. Comme le roi persistait à avancer à quatre pattes, ils progressaient avec lenteur. D’autant plus qu’à chaque intersection, Nabuchodonosor II se livrait à une curieuse gymnastique afin de garder une main sur la haie tout en effectuant un virage à 90 °C. Philippa en déduisit que c’était de cette façon qu’il arrivait à s’y retrouver.


  Chemin faisant, l’ancien roi de Babylone se renseigna sur New York auprès des jumeaux :


  — Est-ce que vous avez des jardins suspendus, dans votre ville ?


  — Oui, plus ou moins, répondit John en songeant à la terrasse verdoyante qu’on apercevait en face de chez eux.


  — Et est-ce qu’il y a de l’herbe ?


  — Bien sûr !


  John se rappela soudain que, lorsqu’ils avaient quitté New York, les pelouses de Central Park disparaissaient sous une épaisse couche de neige.


  — A cette époque, vous ne trouverez peut-être pas grand-chose à vous mettre sous la dent, nuança-t-il. Mais dès l’arrivée du printemps jusqu’à la fin de l’automne, il y a de l’herbe à foison.


  Nabuchodonosor parut déjà moins emballé à l’idée de quitter Iravotum. John remarqua sa déception et ajouta :


  — Ça ne pose pas de problème, Majesté. Ma sœur et moi, on est des djinns. On vous procurera toute l’herbe que vous souhaitez. Et si vous avez envie de changer de régime - simple suggestion de ma part —, vous ne pouvez pas mieux tomber qu’à New York. On y trouve toutes les cuisines du monde. Une fois que vous aurez goûté à une pizza quatre fromages ou à un chateaubriand sauce béarnaise, je vous parie que vous péterez le feu !


  Le roi en profita pour lâcher un vent.


  — C’était une image, Majesté, souligna Philippa en fronçant le nez.


  À la sortie du labyrinthe, Nabuchodonosor II arracha quelques touffes d’herbe qu’il mangea sans rien dire, tout en inspectant les alentours avec méfiance. Peu après, Finlay abandonna l’arbre sur lequel il était perché pour venir se poser sur l’épaule de John. Au moment où celui-ci s’apprêtait à présenter le faucon pèlerin à sa sœur jumelle, le roi leur imposa le silence.


  John promena son regard autour de lui. Que ce fût au sol ou dans les branches, rien ne bougeait, et tout portait à croire qu’ils étaient les seuls êtres vivants de la forêt.


  — Que se passe-t-il ? murmura-t-il à l’oreille du roi.


  — Optabarrix. Le Dévoreur de vœux ! Il est là, je le sens.


   Chapitre 21


   Les monstres de l’esprit


  


   Au cœur de la forêt, quelque chose bougea soudain. On entendit un crépitement d’électricité statique, suivi d’un puissant grondement qui ébranla le sol et les arbres alentour. John s’approcha de Philippa et lui expliqua rapidement de quoi il retournait.


  — Évite de te dire « Pourvu qu’il s’en aille » ou ce genre de truc ! lui recommanda-t-il. Ça le mettrait aussitôt sur notre piste. La seule solution, c’est de n’avoir aucune envie en tête.


  — Facile à dire, murmura sa sœur. La moitié de nos pensées sont l’expression d’un désir inconscient !


  — Il vaudrait peut-être mieux vous séparer, tous les deux, déclara le roi. Si vous scindez vos souhaits, l’Optabarrix aura plus de mal à vous localiser.


  — Pas question, trancha John. On ne va pas se quitter alors qu’on vient à peine de se retrouver. Tant pis, il faut courir le risque.


  De nouveau, les arbres se mirent à trembler.


  — Dans ce cas, vous feriez mieux de penser à quelque chose qui ne porte pas à conséquence, leur conseilla le roi. Et vite, car il se rapproche.


  -J’ai trouvé ! dit Philippa. On n’a qu’à essayer de résoudre un problème mathématique. Les maths n’impliquent aucune sorte de désir ou de souhait. C’est transcendantal.


  Pour sa part, John n’en était pas si sûr : chaque fois qu’il était obligé de se pencher sur un exercice de maths, il éprouvait une furieuse envie de faire autre chose à la place. Néanmoins il n’y avait pas trente-six solutions à leur dilemme et, connaissant sa sœur, celle-ci était sans doute l’une des meilleures. Tandis que Philippa s’appliquait à résoudre de tête une équation du quatrième degré, John se lança donc dans les tables de multiplication de 13,14,15,16,17 et 18.


  Pendant un moment, la forêt redevint silencieuse, signe que l’Optabarrix devait avoir quelques difficultés à orienter ses recherches.


  « Neuf fois dix-sept égale… euh… cent cinquante-trois », balbutia John en son for intérieur. Vu les efforts que lui coûtaient ces calculs, il réalisa qu’il n’allait pas tenir longtemps. Et, à en juger par l’inquiétude qui se lisait sur le visage de Nabuchodonosor, le Dévoreur de vœux se trouvait encore dans les parages. Conclusion : il fallait trouver un plan B s’ils ne voulaient pas rester coincés là pendant des siècles.


  Mû par une soudaine inspiration, John fit descendre Finlay sur son avant-bras et le fixa droit dans les yeux :


  — Écoute, petit Horus, j’ai besoin de ton aide.


  Le faucon battit des ailes, visiblement impatient de rendre service au jeune djinn qui lui avait promis de remédier à son triste sort.


  — Mais je te préviens : tu risques d’y laisser des plumes, souligna John.


  Finlay fit claquer son bec pour lui confirmer qu’il était prêt à accomplir cette mission, quel que soit le danger.


  -Je voudrais que tu détournes l’attention de l’Optabarrix en planant juste au-dessus de lui, et que tu souhaites de toutes tes forces redevenir le garçon que tu étais. Pendant ce temps-là, ma sœur et moi, on se précipitera vers la plage, où tu nous rejoindras un peu plus tard. Est-ce que tu as compris ?


  Cette fois, le rapace émit un très léger cri. Dès que John eut levé le bras vers le ciel, il prit son envol, rêvant déjà du jour où il reprendrait figure humaine. Et ce jour-là, son père n’aurait qu’à bien se tenir, car sa vengeance serait terrible !


  Lorsqu’il eut repéré la forme à peine discernable de l’Optabarrix, le faucon fondit sur lui en formulant le vœu qui lui tenait tant à cœur. Le monstre perçut immédiatement la force de ce souhait. Dans un rugissement épouvantable, il brandit sa main informe pour tenter d’attraper Finlay. Ce dernier avait sous-estimé l’ampleur de cette créature surnaturelle. Il échappa de justesse à sa poigne et réalisa soudain que le courant électrique qui parcourait le corps mouvant du monstre lui pomperait toute son énergie s’il ne restait pas hors d’atteinte. Il s’éleva donc un peu plus haut et se concentra de nouveau sur son vœu le plus cher.


  Dès que Finlay fut entré en action, le roi entraîna John et Philippa à travers la jungle d’Iravotum. Pour des raisons évidentes, il évita le sentier bien tracé et suivit un chemin connu de lui seul. Après moult tours et détours, les trois compagnons arrivèrent enfin en vue de l’océan.


  Entre-temps, John avait informé sa sœur de la mort d’Alan et de Neil. Il comptait lui montrer leur dépouille et, avec son aide, les enterrer convenablement avant de prendre le bateau. Mais lorsqu’il s’avança sur la plage de sable blond, il eut un choc : sous les feuilles de palmier dont il avait recouvert le corps des deux chiens, il n’y avait plus rien.


  — Tu es sûr qu’ils étaient morts ? l’interrogea Philippa.


  — Absolument !


  — Peut-être que le passeur les a emportés ? Ou bien quelqu’un d’autre ?


  C’était certes l’explication la plus plausible. John jugea inutile de parler des serpents géants et du Rukhkh à sa sœur, mais il lui parut évident que ses deux fidèles compagnons s’étaient fait dévorer. C’était de sa faute, il aurait dû les cacher plus soigneusement.


  S’en voulant de sa négligence, John s’approcha du rivage doucement battu par les flots, puis il se mit à scruter l’horizon, impatient de voir se dessiner la silhouette du passeur.


  — Il ne va pas tarder, dit quelqu’un dans son dos.


  Ne reconnaissant pas la voix de Nabuchodonosor, John fit volte-face, et c’est alors qu’il vit avancer deux individus, pas très grands, habillés comme des hommes d’affaires. L’un d’eux portait des lunettes et ressemblait vaguement à son père.


  — Tu nous reconnais ? lui demanda ce dernier.


  — Pourquoi diable veux-tu qu’il nous reconnaisse ? objecta l’autre. Ils ne nous a jamais vus. Enfin, pas sous cette forme-là.


  — Oui, tu as sans doute raison.


  — Bien sûr que j’ai raison ! soutint celui qui n’avait pas de lunettes. Tiens, ajouta-t-il en désignant un point imprécis, j’ai l’impression que notre moyen de transport arrive.


  — En tout cas, tu as toujours des yeux de lynx, Neil, lâcha l’homme aux lunettes.


  À ces mots, la mâchoire de John s’affaissa sur ses chaussures.


  — Neil ? s’exclama-t-il. Tu es mon oncle Neil ?


  — Mais oui, mon grand !


  Et tandis qu’ils se jetaient dans les bras l’un de l’autre, Alan ouvrit les siens à sa nièce.


  — Oncle Alan, c’est bien toi ? souffla Philippa.


  — Oui. Et crois-moi, je ne suis pas fâché de marcher à nouveau sur mes deux jambes !


  — Dire que je vous croyais morts, balbutia John sans chercher à retenir ses larmes.


  — Nous aussi, mon grand. Ça faisait quand même une sacrée chute !


  — Ne m’en parle pas, j’en ai encore mal au derrière, intervint Neil.


  — Mais que s’est-il passé ? reprit John, laissant libre cours à sa joie. D’où vient cette métamorphose ?


  —Je n’en ai pas la moindre idée, lui avoua Neil. Je me souviens seulement que cet oiseau nous a embarqués dans les airs, Alan et moi. Après notre atterrissage forcé, on s’est réveillés sous un tas de feuilles et on a constaté qu’on avait repris forme humaine. À part ça, c’est le trou noir.


  — Si Layla était là, elle pourrait éclaircir ce mystère, compléta Alan. Après tout, c’est elle qui est à l’origine de tout. C’est elle qui nous a jeté un asservissement, un sortilège ou je ne sais quoi pour nous changer en chiens. Note que nous l’avions bien mérité, étant donné ce que nous avions voulu faire à ton père.


  John se tourna face à la mer. À présent, on discernait nettement la silhouette caractéristique de l’homme de cuivre, debout à l’arrière de son embarcation.


  — Depuis, il ne s’est pas passé un jour sans que je regrette amèrement d’avoir commis — ou failli commettre — ce crime, poursuivit Neil.


  -Tout ce que j’espère, enchaîna Alan, c’est que ton père acceptera de nous pardonner. Franchement, c’est mon vœu le plus cher.


  — Taisez-vous, malheureux ! intervint soudain le roi.


  Trop tard. À cent mètres du rivage, juste derrière la ligne


  des arbres, retentit soudain un rugissement féroce suivi d’un énorme craquement. John et Philippa se regardèrent, épouvantés : l’Optabarrix avait retrouvé leur trace !


  Peu après, ils virent Finlay arriver à tire-d’aile. Encore tout ébouriffé de son escarmouche avec le monstre, il vint se poser en catastrophe sur le bras de John et tenta de communiquer avec lui à grand renfort de cris. Mais déjà John hurlait au passeur de rappliquer au plus vite. À l’étonnement de tous, le rameur obtempéra à ses ordres et accéléra la cadence.


  C’est alors que l’Optabarrix émergea de la forêt, se dirigeant lentement mais sûrement vers le petit groupe qui trépignait au bord de l’eau. Il n’était plus qu’à cinquante mètres lorsque le bateau accosta enfin. Tous s’y réfugièrent en hâte, hormis le roi qui s’arqua contre la proue et, d’un vigoureux coup d’épaule, repoussa l’embarcation à la mer.


  — Vite ! lui cria John en lui tendant la main pour l’aider à monter à bord.


  Mais le grand Nabuchodonosor s’était déjà remis à quatre pattes. Piaffant comme un fringant étalon, il croisa le regard de John et leva un de ses bras velus pour lui adresser un signe d’adieu, accompagné d’un sourire confiant. John l’exhorta de nouveau à les rejoindre tout en désignant le Dévoreur de vœux qui se rapprochait dangereusement de lui.


  — Ne t’inquiète pas, je ne crains rien puisque je n’ai aucune aspiration, répliqua le roi. Par ailleurs, quelque chose me dit que l’herbe d’ici est plus verte que dans ton pays.


  Un barrissement furieux couvrit le reste de ses paroles.


  Aiguillonné par l’ardent souhait qui émanait de John, Philippa, Alan, Neil et Finlay — autrement dit quitter Iravotum le plus vite possible —, l’Optabarrix se rua vers le bateau dans la ferme intention d’empêcher leur fuite. Heureusement, la température brûlante de l’eau lui fit renoncer à ce projet. Les énergiques coups de rame du passeur parvinrent bientôt à mettre une bonne distance entre eux et ce monstre surgi du subconscient d’Ishtar, lequel demeura sur la plage, impuissant et ivre de rage.


  - Ouf! soupira Philippa. Il s’en est fallu d’un poil !


  -On n’est pas encore tirés d’affaire, souligna John en inspectant le ciel avec inquiétude. À l’aller, on s’est fait attaquer par une espèce de ptérodactyle géant.


  — Ah oui, je vois ce que tu veux dire ! Ça devait être un Rukhkh. J’en ai entendu parler.


  Philippa rapporta à son frère les propos de Gordon-le-Chinois, alias la bouche de la vérité, puis elle lui expliqua comment elle avait déclenché un vent artificiel afin de détourner le monstrueux volatile. John n’eut pas le courage de lui révéler que ce vent avait aussi failli coûter la vie à leurs deux oncles.


  Néanmoins le Rukhkh ne se montra pas. Alan et Neil n’en furent guère surpris, compte tenu des morsures qu’ils lui avaient infligées.


  —Je parie qu’il doit encore nous maudire dans son coin en se léchant les pattes, déclara Alan avec fierté. Quand j’y repense, elles avaient un drôle de goût. On aurait dit du fromage grillé. Pouah!


  Il cracha par-dessus bord, comme pour évacuer ce répugnant souvenir.


  Deux heures plus tard, le bateau atteignit la rive opposée. Après avoir remercié l’homme de cuivre - et négligé de saluer la vieille figure de proue en chêne qui, contrairement au passeur, était douée de la parole et les trouva fort mal élevés - les passagers mirent pied à terre. Ils franchirent ensuite la porte à tête de lion et commencèrent à remonter le vaste colimaçon de pierre qui formait la partie souterraine de la tour de Samarra. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la surface, Philippa sentait son pouvoir de djinn se réveiller, telle une marmotte à l’issue d’une longue période d’hibernation.


  - Il y a un truc qui me chiffonne, lâcha soudain Alan. Une fois là-haut, quel accueil va-t-on nous réserver ?


  Il se tourna vers John :


  - Tu es le seul à être connu de cette femme, le lieutenant Sanchez. Je doute qu’elle soit ravie de te voir ressurgir en compagnie de trois personnes et d’un faucon pèlerin. N’oublions pas que nous sommes dans une zone interdite.


  - Oui, j’ai déjà réfléchi au problème.


  —Alors essaie de trouver une solution rapidement, compléta Neil. Je n’ai pas tellement envie de moisir dans une geôle irakienne sous prétexte qu’on ne sait pas quoi faire de nous.


  —À mon humble avis, reprit Alan, il serait grand temps de dérouler votre tapis volant, les enfants.


  John secoua la tête :


  - Impossible. Oncle Nemrod s’est montré très clair à ce sujet : interdiction de nous servir de nos pouvoirs avant d’avoir franchi la frontière jordanienne. De toute façon, je suis à moitié mort de fatigue. Je me sens à peine capable de tirer un mouchoir de ma poche, alors pour le tapis magique, il faudra repasser !


  - Pareil pour moi, enchaîna Philippa. Je suis lessivée !


  — Bon. Eh bien, bonjour la prison, marmonna Neil.


  — Attendez une minute… dit John avec une lueur d’espoir dans le regard. On ne peut pas utiliser notre pouvoir, d’accord, mais rien n’empêche Nemrod d’intervenir, pas vrai ?


  Ils se trouvaient maintenant dans la galerie qui débouchait sur le pavillon des douches. John sortit son téléphone mobile et l’agita gaiement après avoir vérifié qu’il captait un signal.


  —Je crois que j’ai une idée de génie ! s’écria-t-il.


  Après de nombreuses tergiversations, Nemrod avait, semblait-il, réussi à convaincre Edwige de prendre la succession du Djinn Bleu. Sachant que sa vieille amie avait juré la faillite des casinos du monde entier et qu’elle renoncerait plus facilement à sa mission s’il se trouvait des mundusiens disposés à appliquer sa méthode, il lui avait présenté un groupe de personnes apparemment prêtes à se lancer dans l’aventure. Le rendez-vous avait eu lieu au Café de Paris, juste en face du casino de Monte-Carlo. Les personnes en question étaient huit retraitées anglaises qui visitaient la Côte d’Azur en autocar, voyage organisé par leur paroisse. Elles s’étaient immédiatement prises de sympathie pour Edwige. La diplomatie et le bagout de Nemrod avaient fait le reste. Avec un bel enthousiasme, les huit vieilles dames de Cheltenham avaient fini par souscrire à la théorie d’Edwige. À raison de 50 dollars chacune, elles avaient constitué une cagnotte qu’elles étaient aussitôt allées échanger contre des jetons de couleurs. Une fois installées à la table de la roulette, elles avaient laissé passer dix tours d’affilée sans jouer, noté tous les résultats, puis placé leurs enjeux conformément aux instructions de la brochure d’Edwige. La première mise leur avait rapporté 18 000 dollars et la seconde, 648 000 dollars. Au troisième tour, elles avaient empoché la coquette somme de 23 328 000 dollars ! Persuadées de l’infaillibilité de la méthode, les huit braves dames n’auraient pas hésité à jouer une quatrième fois si le directeur du casino n’avait pas subitement décrété la fermeture de la roulette pour le restant de la journée. Sage décision de sa part, car avec un nouveau gain de 839 millions de dollars, la redoutable équipe aurait fait sauter la banque - et peut-être même ébranlé le Rocher de Monaco !


  Jugeant ce premier essai très prometteur, Edwige avait fini par céder aux supplications de Nemrod. Peu après, elle s’était embarquée avec lui à bord de sa tornade privée afin de gagner Amman, en Jordanie. Nemrod se promettait de solliciter un entretien auprès d’Ayesha dès la seconde où il apprendrait la libération de Philippa.


  Un coup de téléphone de John l’informa de la bonne nouvelle alors qu’il devisait avec Edwige dans le salon de l’hôtel. Après avoir exprimé son immense soulagement et félicité son neveu pour son exploit, Nemrod fut néanmoins troublé d’entendre ce qui était arrivé à Neil et à Alan.


  - S’ils ont repris forme humaine, Ayesha aura forcément flairé le pouvoir de Layla, puisqu’elle seule était en mesure d’inverser le sort qu’elle leur avait jeté. Par conséquent, tu peux recommencer à te servir de tes propres pouvoirs, John. À présent, ça n’a guère d’importance. D’autant qu’à l’heure actuelle Ayesha est sûrement au courant de l’évasion de Philippa. Pourquoi diantre n’a-t-elle pas cherché à vous empêcher de quitter Iravotum ? Voilà qui me dépasse, par toutes les lampes de l’univers ! Un bon conseil, John : reste sur tes gardes. À mon avis, le Djinn Bleu n’a pas dit son dernier mot.


  -Je voudrais bien me servir de mes pouvoirs, mon oncle, mais le problème, c’est que je suis trop fatigué. Je n’ai pas dormi depuis des siècles ! Si vous me demandiez de faire disparaître un hamburger, je n’y arriverai pas, sauf en l’avalant pour de bon. Vous voyez le tableau ? Quant à Philippa, elle ne vaut pas mieux que moi. Je crois qu’elle subit le contrecoup de son séjour à Iravotum. Malgré tout, j’ai pensé à quelque chose. Seulement, je vais avoir besoin de votre aide, oncle Nemrod.


  Le lieutenant Kelly Sanchez était en train de cirer ses bottes quand un caporal entra dans sa tente pour l’avertir qu’elle était attendue de toute urgence au pavillon des douches. Elle y trouva deux hommes en complet gris accompagnés de deux enfants et d’un petit rapace.


  - Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? demanda-t-elle au sergent qui surveillait le petit groupe d’intrus. Qui sont ces gens et d’où sortent-ils ?


  —j’ignore qui ils sont, mon lieutenant, mais je les ai vus sortir d’un trou, là-bas, juste derrière le panier à linge sale. Les deux hommes prétendent qu’ils sont des agents de la CIA.


  - C’est la vérité, lieutenant, appuya Neil. Nous sommes ici en mission. Une mission top secrète, il va sans dire.


  À ces mots, Kelly Sanchez eut du mal à contenir son courroux, d’autant plus que ces deux individus suspects se trouvaient dans les douches des femmes.


  —Je ne vois pas pour quelle raison la CIA viendrait fouiner dans les sanitaires de mes filles ! fulmina-t-elle. Et ces enfants, qui sont-ils ?


  - Top secret également, dit Alan.


  - La belle excuse ! Pendant qu’on y est, cet oiseau aussi est top secret, je suppose ? Mais attendez une seconde…


  Kelly Sanchez s’approcha de John et le dévisagea attentivement :


  —Je te reconnais, toi ! Tu es arrivé avec le ventriloque, celui qui n’avait qu’un bras et qui…


  —Écoutez, lieutenant, l’interrompit Neil, avez-vous un ordinateur ici ?


  - Évidemment !


  Sous bonne escorte, Alan, Neil, John et Philippa suivirent Kelly Sanchez jusqu’à l’état-major. Alan lui demanda de se brancher sur le site de la CIA.


  - Et maintenant ? l’interrogea le lieutenant après que la page d’accueil fut apparue sur l’écran.


  - Cliquez sur « Contactez-nous », choisissez l’option « courrier électronique » et adressez le message au nom d’Alan et Neil Gaunt. Après vérification de votre identité, le département central de Washington se fera un plaisir de vous renseigner sur la nature de notre mission.


  Malgré son aversion pour les espions, y compris ceux qui travaillaient pour le compte de son propre pays, Kelly Sanchez fit ce qu’on lui demandait, en digne militaire qu’elle était.


  À des milliers de kilomètres de là, l’ordinateur central de la CIA traita la requête du lieutenant Sanchez selon le protocole habituel. Grâce à la rapide intervention de Nemrod et d’un habile tour de passe-passe accompli par l’un de ses amis, fort bien placé dans les services secrets américains, la réponse s’afficha quelques secondes plus tard :


  « Alan et Neil Gaunt - agents de terrain opérant actuellement en Irak - chargés de retrouver deux enfants impliqués dans un programme d’armes secrètes et répondant au nom de code “John et Philippa ” - Ordre d’apporter aide et soutien logistique aux agents Gaunt et Gaunt afin de faciliter l’achèvement de leur mission - Signé : le directeur adjoint des services de renseignements. »


  Après avoir lu le message de la CIA, le lieutenant Sanchez jeta un regard perplexe aux jumeaux :


  — Ces deux enfants sont bien jeunes pour être mêlés à une affaire de ce genre, agent Gaunt. À les voir, ce sont des gamins comme les autres, non ?


  Elle marqua un temps d’arrêt et ajouta :


  — Mis à part le faucon sur l’épaule du garçon, peut-être… Je dois avouer que c’est assez surprenant.


  -Méfiez-vous des apparences, lieutenant, répliqua Neil en souriant. Ces enfants n’ont rien de banal, croyez-moi. (Il se tourna vers John.) Vas-y, mon grand, fais-nous une petite démonstration de tes talents.


  John s’avança.


  — Regardez bien cette tasse, annonça-t-il.


  Et, pointant l’index sur la tasse qui était posée sur le bureau de Kelly Sanchez, il marmonna « acétylsalicilique » dans la simple intention de la faire disparaître. Mais étant donné l’état de fatigue où il se trouvait, ses pouvoirs étaient un peu défectueux et la tasse vola en éclats. Comme elle était pleine de café, l’effet fut encore plus spectaculaire. Le lieutenant se décida illico à collaborer sans réserve avec les agents Gaunt et Gaunt.


  —Je n’ai jamais vu ça ! s’écria-t-elle, médusée. Sauf dans les dessins animés, bien sûr. Vous aviez raison : ces gamins sortent de l’ordinaire, c’est le moins qu’on puisse dire.


  — Comme je vous l’ai déjà signalé, ce dossier est classé top secret, insista Alan. Oubliez ce que vous venez de voir, lieutenant. Vous ne connaissez pas ces enfants, vous n’avez jamais entendu parler de nous, il ne s’est rien passé, compris ?


  — Affirmatif, répondit Kelly Sanchez. Qu’attendez-vous de moi ? Je suis à vos ordres.


  — Très bien, dit Neil. Nous aurions besoin d’une Jeep pour nous conduire au restaurant Kebabylone, à la sortie de Samarra.


  - Oui, je connais. Nous y avons déjà emmené l’homme qui s’est présenté ici avec le gamin, il y a deux jours. Un certain Grommell, je crois.


  - Le professeur Grommell ? Il fait partie de la bande, lui aussi, précisa Neil.


  -Ah ! J’imagine que ça explique ses mystérieux talents de ventriloque.


  - Si vous saviez tout ce dont cet homme est capable, vous n’en reviendriez pas, lieutenant ! ajouta Alan. Mais soyez tranquille, nous allons nous occuper de lui.


   Chapitre 22


   Magnum copus


  


   Au Kebabylone, restaurant tenu par la cousine de la mère de Darius, le curieux régime alimentaire de Grommell n’étonnait plus personne. Darius avait expliqué que, pour des raisons religieuses et diététiques, M. Grommell était obligé de se nourrir de RS, au lieu de faire honneur aux délicieuses spécialités locales.


  -Personnellement, j’aimerais mieux avaler des sauterelles plutôt que ces cochonneries, marmonna néanmoins Mme Lamoor.


  Darius sourit en repensant au festin de jarads qu’il avait partagé avec John.


  - Moi aussi, répondit-il. À moins d’avoir un faible pour le plastique et le caoutchouc !


  De fait, les RS - ou rations de survie - de Grommell se présentaient sous la forme de sachets stériles renfermant de tristes mixtures à base de protéines et pouvant se conserver de nombreuses années. Le lieutenant Sanchez lui en avait remis un carton de douze portions, en remerciement du mémorable spectacle qu’il avait donné devant ses troupes. En l’absence des petits pots pour bébés dont il était si friand, c’était pour lui une véritable aubaine.


  Alors qu’il s’affairait à réchauffer son déjeuner sur un appareil sans feu ni flamme spécialement destiné à cet effet, Grommell vit soudain entrer dans le restaurant une personne qui ne lui était pas totalement étrangère. Ce n’était pas tant à son visage qu’à son accoutrement qu’il la reconnut : cette femme en pantalon et blouson de cuir noir n’était autre que la journaliste qu’ils avaient croisée sur la route d’Amman.


  — Salut, lui dit-elle avec un grand sourire. Est-ce que je peux me joindre à vous ?


  —Je vous en prie, répondit le manchot en désignant le siège en Skaï violet en face de lui.


  La journaliste se pencha sur la barquette et en renifla le fumet.


  — Ça sent bon, mentit-elle. Qu’est-ce que c’est ?


  — Une ration de survie de l’armée américaine. Une simple portion vous procure 1250 calories et le tiers des apports journaliers nécessaires en vitamines et sels minéraux, selon l’estimation du ministère de la Santé publique. C’est aussi savoureux et stérile qu’un discours de politicien. Seulement voyez-vous, il se trouve que j’ai l’estomac fort délicat ; je ne supporte pas la cuisine locale. Voulez-vous une ration ? Si ça vous tente, ne vous gênez pas : j’ai de quoi tenir un siège.


  — Non merci, sans façon, répondit la journaliste.


  — Allons ! Même pas un petit dessert ? Leur gâteau au chocolat de synthèse est délicieux, je vous assure.


  — Bon, d’accord. Si vous insistez…


  — À la bonne heure ! Mince comme vous êtes, ça ne vous fera pas de mal de vous remplumer un peu.


  Grommell s’en alla farfouiller dans son carton de RS — qui renfermait également la lampe de Mister Rakshasas - et revint avec une part de gâteau sous plastique.


  — Tenez, mon petit, goûtez-moi ça !


  La journaliste déchira l’emballage et, prudente, croqua un morceau du bout des dents.


  —Vous avez raison, déclara-t-elle, ce n’est pas mauvais du tout !


  Elle jeta un coup d’œil aux gens du restaurant assis à l’autre bout de la salle, sous un immense portrait de Michael Schumacher.


  — Ça ne les dérange pas ? voulut-elle savoir. Je veux dire, que vous veniez ici pour manger vos RS au lieu de commander des kebabs, puisque c’est la spécialité de la maison ?


  — Non, ils s’en fichent, répondit Grommell. Ce sont des gens charmants. Très hospitaliers. Cette Mme Lamoor est un trésor de gentillesse. Elle se met en quatre pour faire plaisir à tout le monde. Et si je n’avais pas l’estomac aussi délicat, je prendrais tous mes repas ici, cela ne fait aucun pli. Et puis je paie quand même ma chambre. Je loge au-dessus du restaurant en attendant le retour de mon neveu. Vous savez, le jeune garçon avec qui je voyage.


  — Oui, je me souviens de lui. Où est-il passé ?


  — Il est allé visiter des ruines, prétendit Grommell qui ne tenait pas à en dire trop. John est un passionné d’archéologie.


  — Vous êtes sûr qu’il ne risque rien ? Ce n’est encore qu’un gamin !


  — Oh, ne vous en faites pas, il sait très bien se débrouiller tout seul, mademoiselle euh… ?


  — Montana Retch. Je suis photographe.


  — Harry Grommell, enchanté, déclara le manchot en lui tendant la main.


  — Vous connaissez peut-être mon travail ?


  —Je ne crois pas, non, avoua Grommell. A moins que vos photos ne paraissent dans le Daily Telegraph…


  — Et sa sœur ? demanda sans transition Mlle Retch. Est-ce qu’on a réussi à la retrouver ?


  — Comment cela ? s’étonna Grommell en fronçant les sourcils.


  —John prétendait qu’elle avait disparu ou je ne sais quoi.


  — Tiens donc, il a dit ça ? (Grommell haussa les épaules.) Elle se décidera bien à revenir un jour ou l’autre, j’imagine.


  — Et vous, qui êtes-vous par rapport à eux ? Leur oncle ?


  — Non, je suis au service de leur oncle. Pour tout vous dire, je suis le majordome de ce monsieur. À Londres.


  — Waouh ! C’est la première fois que je rencontre un véritable majordome.


  Mlle Retch eut un petit rire nerveux :


  — Est-ce que je peux vous prendre en photo ?


  — Mon Dieu, si ça vous fait plaisir, oui ! Bien que je ne voie pas l’intérêt de photographier un pauvre manchot comme moi.


  — Ne soyez pas aussi modeste, monsieur Grommell, objecta gentiment Montana Retch. Je vous trouve très distingué. Et votre accent anglais ajoute encore à votre charme.


  Sur ce, elle ouvrit la sacoche qui contenait son matériel de photo, choisit un appareil et commença à mitrailler Grommell sous toutes les coutures.


  — Quel gaspillage ! protesta-t-il en souriant. Franchement, je ne vois pas l’intérêt, je le répète.


  —Je ne gaspille rien du tout, soutint Mlle Retch en toute sincérité, puisqu’il n’y avait pas de pellicule dans l’appareil.


  En l’occurrence, Montana Retch se fichait royalement de tirer le portrait de Grommell. Et si ce dernier n’avait pas succombé à ses flatteries (dans la vie, les hommes devraient toujours se méfier des femmes qui les trouvent « très distingués »), il aurait remarqué qu’elle n’avait même pas ôté le bouchon de son objectif. Et pour cause : cette femme n’était pas photographe ; c’était une chasseuse de djinns professionnelle que Mimi de Ghulle avait engagée pour retrouver Philippa Gaunt.


  Pour un être humain, cette tâche exigeait une grande ingéniosité et une bonne dose de courage. Mais encore ne s’agissait-il là que de la première partie de la mission dont Montana Retch était chargée. Le pire restait à venir. Mimi avait indéniablement du sang de Ghulle dans les veines et le cœur aussi noir que Nemrod l’avait toujours suspecté. Tous ses efforts pour s’attirer les bonnes grâces d’Ayesha afin de lui succéder en tant que nouveau Djinn Bleu ayant été vaines, elle était intimement convaincue qu’il lui faudrait forcément recourir à des moyens plus radicaux pour satisfaire ses ambitions. Sur les trois vœux qu’elle avait accordés à Montana Retch, deux étaient soumis à condition : trouver et éliminer la personne qu’elle considérait comme le principal obstacle à sa réussite personnelle. Lorsque Izaak Balayaga l’avait informée que Philippa Gaunt avait toutes les chances de monter sur le trône de Babylone à sa place, Mimi avait immédiatement ordonné à Montana Retch de passer à l’action. Lilith de Ghulle, la fille de Mimi, avait applaudi des deux mains à cet arrêt de mort. « Je hais cette fille ! avait-elle confié à sa mère. J’ai hâte de voir ce qui va lui arriver. »


  Ce n’était déjà pas une mince affaire de dénicher et d’asservir un djinn ; or les risques étaient décuplés quand il s’agissait d’en tuer un — même un jeune spécimen de l’âge de Philippa. Néanmoins Montana Retch estimait que le jeu en valait la chandelle. Son premier vœu l’attendait bien au chaud en Suisse, dans un coffre de la banque Suchard & Lindt. Une fortune considérable. Et en liquide, par-dessus le marché. Le trésorier qui avait assuré la transaction n’avait jamais vu une telle montagne de billets ! De quoi s’acheter au comptant un petit pays d’Afrique, ou du moins une bonne partie de ses terres. Montana rêvait à tout ce qu’elle s’offrirait grâce à cet argent, une fois le contrat rempli. Mais pour cela, il lui fallait s’armer de patience. Selon elle, le moyen le plus sûr de mettre la main sur Philippa était encore de suivre son frère jumeau. De fil en aiguille, son enquête l’avait conduite à Samarra, puis sur les traces de Grommell. C’est ainsi qu’elle avait fini par le retrouver au restaurant Kebabylone.


  À la fin de sa pseudo-séance de pose avec le majordome, Mlle Retch rangea son appareil photo dans la sacoche. Au fond de cette même sacoche reposait l’arme destinée à abattre Philippa : un impressionnant pistolet répondant au doux nom de Magnum Opus. Montana Retch savait par expérience que, pour tuer un djinn, il convenait d’utiliser une arme dotée d’une puissance de tir foudroyante. Les pistolets de petit calibre ne servaient à rien ; elle avait déjà vu des djinns se volatiliser avant même que la balle n’ait eu le temps de les atteindre ! Ce genre d’incident ne risquait pas de se produire avec un Magnum Opus : dès qu’on appuyait sur la gâchette, la balle fusait du canon à plus d’un kilomètre par seconde. Le seul inconvénient, c’était son poids. On ne brandissait pas un engin de deux kilos et demi comme un vulgaire pistolet de dame ; il fallait de bons biceps pour le soulever, et les deux mains pour ajuster son tir. La plupart des adeptes du Magnum Opus l’utilisaient pour la chasse au grizzli. Montana Retch, elle, en avait fait son arme favorite pour la chasse au djinn.


  — Vous êtes vraiment très photogénique, dit-elle à Grommell.


  Le manchot en rosit de plaisir. Cela faisait si longtemps qu’une femme ne lui avait pas adressé de compliment !


  Une demi-heure plus tard, ils étaient encore en train de bavarder ensemble lorsque John poussa la porte du restaurant. Il était suivi de près par Philippa, un faucon pèlerin et deux hommes que Grommell ne connaissait pas. Afin d’immortaliser leurs bruyantes et chaleureuses retrouvailles, Mlle Retch sortit un nouvel appareil de son sac et feignit de prendre une série de photos. L’appareil qu’elle manipulait - cette fois avec une grande dextérité - était en réalité une caméra thermique conçue pour détecter la chaleur émanant d’un objet ou d’un corps vivant. Or, nul n’ignore que les djinns en dégagent deux fois plus que les mundusiens.


  — Philippa ! exulta Grommell en serrant la jeune revenante sur sa confortable bedaine.


  — Monsieur Grommell, dit John en interrompant ces effusions, permettez-moi de vous présenter Alan et Neil.


  — Non ! Tu ne veux pas dire que…


  — Si, si.


  — Messieurs, c’est pour moi un grand plaisir, déclara le manchot en leur serrant chaleureusement la main. Un immense plaisir, je vous assure !


  John s’avisa alors de la présence de Mlle Retch et lui adressa un signe de tête auquel elle répondit par un aimable sourire, tout en continuant ses prises de vues.


  À travers son objectif spécial, lesdits Grommell, Alan et Neil apparaissaient en jaune. En revanche, John et sa sœur étaient d’un rouge flamboyant, signe d’un important dégagement de chaleur. « Quel dommage d’avoir à supprimer ce gamin, je l’aimais bien », se dit-elle en son for intérieur. Car abattre Philippa en laissant la vie sauve à son frère jumeau, c’était forcément courir au-devant des ennuis.


  Sur ces entrefaites, Darius s’avança vers le petit groupe.


  — Content de te revoir ! dit-il à John en lui donnant une tape amicale dans le dos.


  Montana Retch rangea sa caméra thermique, puis empoigna fermement la crosse antidérapante du Magnum Opus qui dormait au fond de son sac. Profitant de l’effervescence générale, elle s’assura rapidement qu’il y avait bien cinq balles dans le chargeur et, satisfaite de son inspection, relâcha le cran de sécurité avant de plaquer l’arme le long de sa hanche gainée de cuir. « Si John se décale de quelques pas sur la gauche calcula-t-elle, il sera pile dans l’alignement de sa sœur, et avec un peu de chance, je ferai d’une pierre deux coups ! »


  Il ne restait plus qu’à attendre le moment propice. Montana Retch était tellement concentrée sur sa cible, et les autres tellement occupés à se congratuler, que personne ne fit attention à la femme qui venait de se glisser dans la salle, telle une ombre. Si la pseudo-photographe avait pu observer cette personne à travers sa caméra thermique, celle-ci lui serait apparue d’un rouge encore plus intense que les jumeaux dont elle était la mère. Car la nouvelle venue n’était autre que Layla Gaunt, accourue de toute urgence pour sauver ses enfants.


  La récente métamorphose d’Alan et de Neil avait tinté comme un signal d’alarme à ses oreilles. En effet, les djinns sont dotés d’un instinct infaillible, qui les avertit de la mort d’un humain transformé par leurs soins en un quelconque animal. Lorsque Mme Gaunt avait changé ses deux beaux-frères en rottweilers pour les raisons que l’on sait, elle avait limité leur peine à la durée de leur vie de chien, de telle sorte qu’ils puissent redevenir des êtres humains à part entière après leur mort animale. Noble élan de magnanimité de sa part.


  Pour Layla Gaunt, le décès brutal et simultané d’Alan et Neil était donc synonyme de graves problèmes pour les jumeaux. Quand elle apprit par la suite — et par la bande, malgré le peu de relations qu’elle entretenait avec ses congénères — que Philippa avait été kidnappée par le Djinn Bleu, son sang n’avait fait qu’un tour. Rompant son serment de ne plus jamais utiliser ses pouvoirs, elle avait immédiatement quitté New York à bord d’une tornade supersonique pour s’entretenir avec Ayesha.


  Dans la salle du Kebabylone, Mme Gaunt, tout à la joie de retrouver ses enfants sains et saufs, ne remarqua pas le pistolet de Montana Retch — du moins pas tout de suite. Pour ne rien arranger, ses yeux s’embuèrent de larmes. Larmes de regret à la pensée de la vie qui l’attendait désormais. Car si Ayesha n’avait pas cherché à rattraper Philippa, c’est parce que Layla s’était sacrifiée à sa place.


  C’est elle qui serait le prochain Djinn Bleu de Babylone.


  En fait, Ayesha avait toujours eu cette idée derrière la tête. Lors de leur rendez-vous à l’hôtel Pierre, elle avait lourdement insisté pour que Layla lui succède. Bien entendu, celle-ci avait refusé. Elle était loin de se douter qu’Ayesha irait jusqu’à enlever Philippa pour lui forcer la main. Elle la savait dure et inflexible, mais pas au point de recourir à de telles méthodes. Et ce coup était d’autant plus dur qu’il s’agissait de sa propre mère ! À présent les jeux étaient faits ; elle ne pouvait plus reculer. La seule chose qu’elle avait obtenue, c’est que cet accord demeurât secret — du moins dans un premier temps.


  — Que personne ne bouge ! hurla soudain Montana Retch en braquant le canon de son arme sur la tête de Philippa.


  Ce furent ses dernières paroles.


  Il y eut un éclair bleu aveuglant, accompagné d’une déflagration à percer les tympans. Sur le moment, tous les mundusiens en présence crurent que la photographe avait appuyé sur la gâchette. Seuls John et Philippa comprirent qu’un puissant pouvoir djinn était à l’œuvre, car une forte odeur de soufre planait dans la pièce.


  On entendit ensuite un second choc : celui du Magnum Opus tombant sur le sol. De Mlle Retch, plus aucune trace. En revanche, un joli chat gris se tenait à sa place. John et Philippa enregistrèrent ces trois détails avant de réaliser que leur mère était là.


  - Maman ! s’écria Philippa.


  Elle se jeta à son cou, devançant son frère d’un quart de seconde.


  - Mes chéris ! hoqueta Mme Gaunt en les serrant tous deux sur son cœur.


  Grommell ramassa le revolver et le soupesa dans son unique main, l’air totalement estomaqué :


  - Ne me dites pas que cette Mlle Retch avait l’intention de…


  - Si, j’en ai bien peur, répondit Mme Gaunt.


  Elle inspecta rapidement la sacoche de la soi-disant photographe et, tombant sur la caméra thermique, elle ajouta :


  - De toute évidence, cette femme était une chasseuse de djinns doublée d’une tueuse professionnelle.


  - Pourtant elle avait l’air si sympathique ! s’écria le majordome.


  Il examina le Magnum Opus et prit soudain conscience de l’horrible réalité :


  - Qui l’avait chargée de ce travail ? Ayesha ?


  - Non, pas du tout, lui affirma Mme Gaunt d’un ton catégorique.


  - Alors qui ? insista Philippa.


  —J’ai bien quelques soupçons, répondit sa mère, mais seule Mlle Retch pourrait les confirmer. Et pour cela, il me faudrait lui redonner forme humaine, ce qui est absolument hors de question. Nous tirerons cette affaire au clair un peu plus tard. Pour l’instant, l’essentiel est que vous soyez sauvés.


  — Comment as-tu su que nous étions en danger ?


  — À cause de ce qui est arrivé à Nèil et à Alan. C’est un coup de chance extraordinaire que je sois arrivée juste à temps pour empêcher cette femme d’accomplir son ignoble forfait.


  — Quoi qu’elle ait pu faire, elle est devenue drôlement mignonne, conclut Philippa en prenant la petite chatte grise dans ses bras. Est-ce qu’on peut la garder ? S’il te plaît, maman, tu veux bien, dis ? J’ai toujours rêvé d’avoir un chat. Surtout maintenant qu’on n’a plus dé chiens.


  — Eh bien, c’est entendu ! accepta Mme Gaunt de bonne grâce (elle se tourna vers ses beaux-frères en souriant). Pour en avoir fait l’expérience, je sais qu’après transformation certains êtres humains font d’excellents animaux de compagnie.


  — Sans eux je ne serais sûrement pas ici à l’heure qu’il est, enchérit John.


  —J’en suis convaincue, dit sa mère.


  Elle s’avança vers Neil et Alan et leur tendit la main en disant :


  — Merci beaucoup à vous deux. Sans rancune, j’espère ?


  — Sans rancune, Layla, répondit Alan. Tout compte fait, c’est assez agréable, une vie de chien.


  Devant la mine effarée de Grommell, il ajouta :


  – Je vous assure que nous avons eu de très bons moments !


  — Sauf quand John a voulu nous rebaptiser Winston et Elvis, nuança Neil.


  —Je suis sûre qu’Edward sera heureux de vous revoir, lui aussi, reprit Mme Gaunt. Vous lui avez beaucoup manqué.


  — On n’a eu que ce qu’on méritait, Layla, résuma Neil. Et je te jure que nous avons bien retenu la leçon !


  Alan lorgna d’un œil noir la chatte qui ronronnait dans les bras de Philippa.


  — Encore heureux que tu ne nous aies pas changés en chats ! lança-t-il à Mme Gaunt. Je crois que je ne l’aurais pas supporté. Je hais ces bestioles !


  — Là, c’est le chien qui parle en toi, mon cher, riposta son frère en riant.


  Sans le savoir, Neil avait vu juste : tout au long de leur vie, les deux frères garderaient en eux une trace de leur ancienne condition canine.


  John s’approcha de la chatte et dit en lui grattant le menton :


  — Comment va-t-on l’appeler ? Pas Mademoiselle Retch, tout de même !


  — Son prénom était Montana, lui apprit Grommell. Mais ça ne convient vraiment pas à un chartreux anglais ! Réfléchissons un peu… Il faudrait trouver quelque chose qui soit à la fois en rapport avec son ancien prénom, sa nouvelle condition féline et les caractéristiques britanniques de sa race. Voyons… que pensez-vous de Monty1 ?


  — OK pour Monty ! approuva John.


  Il se tourna ensuite vers sa mère et lui demanda à brûle-pourpoint :


  — Dis donc, maman, si je comprends bien, tu reprends du service parmi nous ?


  Mme Gaunt lui offrit un sourire énigmatique. Elle ne tenait pas à gâcher ces instants de joie en dévoilant la véritable raison de sa présence en Irak.


  — En effet, mon chéri, que cela te plaise ou non. Conformément aux Règles de Bagdad, un djinn qui renonce à ses pouvoirs bénéficie d’une totale immunité vis-à-vis de ses congénères. Par contre, s’il brise son serment, il n’a pas le droit de revenir une seconde fois sur sa décision. En d’autres termes, je m’exposerais à de graves dangers si je m’abstenais désormais d’utiliser mes pouvoirs, car les ennemis de notre clan ne manqueraient pas de s’attaquer à moi par tous les moyens possibles.


  —J’imagine que tout ça ne va pas tellement plaire à papa…, glissa Philippa.


  — Certes non. Mais c’est ainsi, on n’y peut rien. Et je suis persuadée qu’il me comprendra, après que je lui aurai tout expliqué. Votre père est un homme extrêmement compré-hensif et tolérant, mes enfants. C’est entre autres pour cela que je l’ai épousé,


  — À propos : comment va papa ? s’enquit John, encore hanté par le tragique épisode de la tour de Samarra.


  — Très bien, répondit Mme Gaunt.


  — Tu en sûre ?


  — Mais oui ! Quand je l’ai quitté hier, il se portait comme un charme. D’ailleurs il m’a dit de t’embrasser, ainsi que ta sœur.


  John se sentit soulagé d’un énorme poids.


  — Bon, dit-il. Je ferais bien de téléphoner à Nemrod pour le rassurer.


  — Et moi, je vais appeler votre père, enchaîna Mme Gaunt. Il doit avoir hâte de nous voir revenir.


  —J’appréhende le retour, maugréa Grommell. Maintenant que nous sommes sept — et même huit en comptant Finlay — comment allons-nous tenir dans la voiture ?


  —Ne vous inquiétez pas pour la voiture, monsieur Grommell, répondit Mme Gaunt. Il y a une tornade qui nous attend un peu plus loin, dans le désert.


  — Génial ! s’écria John. Parce que moi, je n’aurais pas pu en invoquer une.


  — Moi non plus, confessa Philippa. Je crois que je n’aurais même pas la force d’essayer.


  — Ayesha a dû te poser un djinnhtbiteur, lui expliqua sa mère. Un asservissement destiné à limiter la portée de tes pouvoirs. Sois patiente, ma chérie, ses effets se dissiperont d’ici quelque temps.


  — Dis, maman, est-ce que tu pourrais faire quelque chose pour Darius ? demanda John en posant la main sur l’épaule du jeune Irakien. Il n’a pas une vie facile, tu sais. C’est lui qui fait vivre sa famille en étant chauffeur de taxi. Et il n’a que douze ans !


  — Entendu, dit Mme Gaunt. Je veillerai à ce qu’ils ne manquent de rien. Cela permettra à ton ami de retourner à l’école.


  — À l’école ? s’offusqua Darius. Oh noooon !


  John s’esclaffa devant sa mine horrifiée.


  — À vrai dire, il n’y a qu’une chose qui l’intéresse, expliqua-t-il à sa mère. Conduire une formule 1, comme Michael Schumacher.


  — Dans ce cas, nous l’inscrirons dans une école de pilotes automobiles. Mais avant toute chose, il faut retourner au collège. D’accord, Darius ?


  — C’est promis ! Merci beaucoup, madame.


  Après un moment d’hésitation, il ajouta :


  —J’ai encore un petit service à te demander, John. L’homme qui a tué mon père, est-ce que tu pourrais le changer en chat ? Ou en chien, comme tu veux, je m’en fiche. Mais ça me plairait de voir ce type dans la peau d’un animal.


  — Désolé, mon vieux, pas question ! répliqua John en riant.


  La requête de Darius lui rappela soudain la promesse qu’il


  avait faite à Finlay. Prenant la main de sa mère afin qu’elle lui communique l’énergie qui lui manquait, John prononça son mot focal, et le faucon pèlerin se retransforma en adolescent. Ce qui tombait à point, car la chatte et le rapace se regardaient en chiens de faïence depuis un moment.


  -Merci infiniment, balbutia Finlay en crachant sur le sol les restes d’une hirondelle à moitié digérée.


  — Tu veux qu’on te dépose quelque part ? lui proposa John. On va faire escale à Amman pour rejoindre mon oncle Nemrod, mais ensuite on passera par Londres. C’est là qu’il habite, avec M. Grommell. Tu as déjà voyagé à bord d’une tornade, Finlay ? Tu vas voir, c’est trop marrant !


   Chapitre 23


   Epilogue en Guyane


  


   Quand Mme Gaunt annonça à son frère qu’Ayesha s’était trouvé une autre héritière que Philippa, Nemrod devina aussitôt que la nouvelle élue ne pouvait être qu’elle-même : Layla Gaunt s’était sacrifiée pour sa fille en se portant volontaire pour être le prochain Djinn Bleu !


  Ce bel exemple d’abnégation maternelle forçait l’admiration. Néanmoins, pour le bien des jumeaux — à qui il vouait une profonde affection — et malgré tout le respect qu’il avait pour sa sœur, Nemrod préféra s’abstenir de tout commentaire. Même lorsque Philippa lança le sujet sur le tapis au cours d’un déjeuner tardif à Amman, en compagnie d’Edwige :


  —Je me demande qui sera le prochain Djinn Bleu.


  — Oh, Ayesha trouvera bien quelqu’un, ne t’en fais pas pour ça ! répondit son oncle avec désinvolture, tout en évitant soigneusement le regard de Layla.


  — Dans un sens, je la plains, poursuivit Philippa.


  Pour le moment, elle aussi gardait jalousement son secret. Personne n’était au courant de sa découverte, à savoir qu’Ayesha était sa grand-mère, et par conséquent la mère de Layla et de Nemrod. Elle n’en avait même pas parlé à John.


  — Ce que je veux dire, précisa-t-elle, c’est que c’est dur d’être Djinn Bleu. On doit se sentir affreusement seul.


  John, qui ignorait qu’Edwige avait justement l’intention de se porter volontaire, demanda en toute innocence :


  — Et vous, Edwige, ça ne vous dirait pas de prendre la place d’Ayesha ?


  À1 ‘instar de Nemrod, Edwige avait compris que Layla Gaunt était déjà sur les rangs. Aussi s’efforça-t-elle de cacher son embarras en répondant modestement :


  — Oh non, John, très peu pour moi ! J’ai déjà tant de travail avec les casinos ! Je dois d’ailleurs me rendre au Caire sans tarder. Il y a fort à faire, là-bas.


  —Je ferais bien de vous accompagner, déclara Nemrod. Ce matin, j’ai reçu un appel de Creemy. Comme vous le savez, c’est lui qui s’occupe de ma résidence du Caire. Il est également chargé de surveiller le tuchemètre que j’ai installé dans mon bureau. D’après ses dernières observations, l’aiguille penche très nettement du côté de la malchance. J’aimerais aller y jeter un œil, histoire de comprendre ce qui se passe.


  —Je peux peut-être vous aider, sur ce coup-là, intervint Philippa.


  — Toi ? Comment cela ? s’étonna sa mère.


  — Eh bien voilà. Quand j’étais chez Ayesha, j’ai appris que Bull Huxter avait disparu avec Iblîs — enfin, avec le flacon dans lequel il était enfermé.


  — Disparu ! Que veux-tu dire ? s’enquit Nemrod avec effarement.


  — Tout simplement qu’Ayesha s’est fait berner sur toute la ligne, mon oncle. Au lieu d’introduire Iblîs à bord de la fusée européenne pour Vénus, Bull Huxter a non seulement empoché les dix millions de dollars qu’Ayesha lui avait remis, mais il s’est enfui avec le flacon d’Iblîs. Sans doute dans le but d’obtenir trois vœux en échange de sa libération.


  — Par toutes les lampes de l’univers ! Dois-je comprendre que, pendant que nous sommes là à bavarder et à déjeuner tranquillement, ce diable d’Iblîs se promène dans la nature ?


  Philippa acquiesça.


  —Tu ne pouvais pas me le dire plus tôt, non ? tonna Nemrod.


  — Excusez-moi, ce n’est pas la première chose qui m’est venue à l’esprit, riposta Philippa avec aigreur. Je trouve que vous y allez un peu fort, surtout après les épreuves que m’a imposées ma propre grand-mère !


  Si elle espérait que cette révélation ferait l’effet d’une bombe, Philippa se trompait.


  — Oh, laissons cela de côté pour l’instant, reprit Nemrod en se levant brusquement de table. Ce qui compte, c’est de retrouver ce Bull Huxter. Et le plus vite possible.


  —Je crois savoir où il est, intervint Mme Gaunt. Edward l’a eu au téléphone avant-hier ; Bull lui a dit qu’il se trouvait à Kourou, en Guyane.


  — Bon. Eh bien, cap sur Kourou, décréta Nemrod.


  Il se tourna vers Finlay :


  —Je suis sincèrement désolé mais tu devras attendre encore un peu avant de regagner l’Angleterre, car vois-tu…


  — Aucune importance, coupa le jeune homme. De toute façon, je n’ai pas l’intention de retourner en Angleterre.


  —Écoute, poursuivit Nemrod avec bienveillance, je t’assure que je ferai tout pour arranger les choses entre ton père et toi. Il a agi sous l’impulsion de la colère. Je suis persuadé qu’il a eu le temps de réfléchir et qu’il regrette ses paroles.


  — Les torts sont partagés, reconnut Finlay. Je n’ai pas toujours été un très bon fils. Mais avec un père aussi nul, j’estime avoir des circonstances atténuantes. De plus, j’ai discuté avec Edwige : elle est d’accord pour que je l’accompagne au Caire. Grâce à son aide, j’espère gagner assez d’argent pour terminer mes études. Je commencerai par me trouver un petit boulot et, à nous deux, nous ferons fructifier mon salaire au casino.


  - Oui, je pense que nous formerons une très bonne équipe, Finlay et moi, confirma Edwige. S’il consent à mettre ma théorie en pratique, son avenir est assuré.


  - Hmm, je n’approuve pas tellement ce genre de méthode, souligna Nemrod. Parier de l’argent, c’est un vice, ne l’oubliez pas.


  - Il ne s’agit pas de parier, monsieur, protesta poliment Finlay. Edwige m’a expliqué le principe de son système. Dans les jeux d’argent, il y a une grande part de hasard. Grâce au procédé qu’elle a mis au point, il n’y a plus de place pour le hasard, donc aucun risque de perdre de l’argent.


  Ayant vu ce qui s’était passé au casino de Monte-Carlo, Nemrod pouvait difficilement contredire Finlay. En outre, il n’avait pas le temps d’argumenter.


  —Je te souhaite bonne chance, Finlay, dit John. Et encore pardon pour ce que tu as subi.


  - Oublie ça. En fin de compte, je me suis bien amusé. Ce n’est pas donné à n’importe qui d’être un faucon !


  - Oui, c’est vrai. C’est génial de voler, hein ?


  Galibi Magana, un petit Guyanais d’environ dix ans (il n’avait aucune idée de sa propre date de naissance), gagnait sa vie en écumant l’immense décharge municipale qui s’étendait près de Cayenne. Il n’était pas le seul : comme lui, une centaine d’enfants y travaillaient six à huit heures d’affilée par jour pour tâcher de récupérer des matériaux ou des objets qu’ils revendraient pour quelques malheureux centimes. Galibi fouillait à mains nues parmi les détritus, sans chaussures, sans masque de protection, au mépris de tous les dangers. Il lui arrivait même de dormir sur place. En règle générale, il ramassait des os de bœuf, des canettes métalliques, des bouteilles en plastique ou des cartons recyclables. Jusqu’au jour où il fit la découverte d’une bouteille Thermos en aluminium rutilante. À côté des déchets et rebuts habituels, cet objet lui parut d’une valeur inestimable. Et ce n’était rien comparé à ce qu’il renfermait : un flacon de cristal ciselé - nullement le genre de chose qu’on songerait à jeter à la poubelle.


  Galibi ne parla à personne de ses trouvailles. Tout d’abord, parce qu’il craignait qu’on ne les lui vole. La bouteille isotherme en alu était certes très belle, mais le flacon était proprement magnifique. Lorsqu’il le regarda à contre-jour, il se mit à briller de mille feux, telles les fusées qu’on voyait parfois décoller du centre spatial de Kourou, à soixante kilomètres de là. S’il avait montré ce trésor à ses copains de la décharge, nul doute qu’il aurait fait bien des envieux !


  Mais la principale raison qui le poussa à garder le secret sur ce splendide flacon, c’était la voix qui en sortait — et qui par-dessus le marché s’adressait directement à lui, Galibi. « Si je dis ça à mes copains, ils me prendront pour un fou ! » songea-t-il avec anxiété. Cependant, comment expliquer ce prodige ?


  La Guyane française est située en Amérique du Sud, une partie du monde où les djinns n’ont guère leur place dans les croyances populaires. Par ailleurs, Galibi n’était jamais allé à l’école de sa vie. En parfait illettré, il n’avait donc jamais lu quoi que ce soit au sujet des génies enfermés dans une lampe ou une bouteille. Aussi n’était-il guère enclin à croire cette petite voix qui lui promettait de lui rendre un grand, voire trois grands services, s’il ôtait le bouchon du flacon.


  En toute logique, Galibi en arriva à la conclusion suivante : soit il perdait la boule, soit il était en présence d’un kayeri. Dans la culture guyanaise, les kayeris sont de dangereux démons présents dans les endroits où abondent les fourmis, ce qui était le cas dans cette décharge où elles se comptaient par millions.


  Or le djinn enfermé dans le flacon en cristal n’était autre qu’Iblîs. Le redoutable Afrit se trouvait quant à lui confronté à un véritable casse-tête : comment persuader le jeune Guyanais de le délivrer ?


  - Tu connais l’histoire du génie de la lampe, non ? insista-t-il, employant à contrecoeur le mot « génie », que les mundusiens préfèrent au terme plus noble de « djinn ». Aladin, ça te dit bien quelque chose ? Tu as sûrement vu les Mille et Une Nuits au cinéma ou à la télévision ?


  Iblîs faillit se mordre la langue en prononçant ce dernier mot. Faute de pouvoir détruire tous les postes de télévision de la planète, il s’employait activement à brouiller les ondes afin de perturber la réception des programmes qui passionnaient bêtement les humains. Selon lui, la misérable condition des mundusiens s’expliquait par cet amour inconsidéré du petit écran.


  —Je n’ai pas la télé, répondit Galibi. Et je n’ai jamais entendu parler de votre Aladin ou d’un génie enfermé dans une lampe.


  Iblîs faillit s’étrangler de rage. C’était bien sa veine, de tomber sur un tel ignare ! Néanmoins le gamin valait peut-être mieux que ce crétin de Bull Huxter, dernier mundusien en date à s’être approprié ce maudit Thermos dans lequel on l’avait doublement emprisonné. Dire qu’Ayesha avait payé ce gars dix millions de dollars pour qu’il l’expédie sur Vénus ! Lorsque Huxter avait mis le Thermos dans le coffre de sa voiture au lieu de l’introduire à bord de la capsule spatiale, Iblîs s’était frotté les mains, pensant échapper à sa triste destinée. Pour agir ainsi, s’était-il dit, Huxter avait sûrement deviné que le récipient renfermait un djinn, et donc qu’il y avait trois vœux à la clé. Malheureusement, les choses avaient pris une tout autre tournure. Huxter, qui avait vendu trois fois plus d’emplacements de charge qu’il n’y en avait de réellement disponibles, ignorait tout du contenu de la bouteille isotherme. Non seulement il n’avait pas eu la curiosité de l’ouvrir, mais il était de plus sourd comme un pot à cause de tous les lancements de fusées auxquels il avait assisté. Il n’avait donc pas entendu un traître mot de ce qu’Iblîs lui avait pourtant hurlé du fond de son flacon avant qu’il ne jette celui-ci à la poubelle. Galibi, lui, présentait l’avantage d’avoir des oreilles en parfait état de marche. Le seul problème, c’est qu’il ne lui faisait pas confiance.


  Mais Iblîs était rusé comme un renard. Sentant que le petit Guyanais redoutait d’avoir affaire à un quelconque démon local, il tenta de le rassurer en lui disant d’une voix suave :


  - Écoute, Galibi, je ne suis pas un démon mais un savant victime d’une malheureuse expérience qui m’a fait rétrécir au point de devenir invisible à l’œil nu. Néanmoins je comprends parfaitement tes craintes. Puisque tu ne veux pas ouvrir cette bouteille, je te demande seulement de la remettre à quelqu’un qui te donnera une forte récompense en échange. Pour cela, il te suffit de téléphoner aux États-Unis. Sais-tu ce que c’est qu’un appel en PCV ?


  -Non, répondit Galibi.


  — C’est très simple. Je vais te donner le numéro, et c’est la personne à l’autre bout du fil qui paiera la communication. Je t’expliquerai ce qu’il faut dire. Quand la personne en question viendra ici, elle t’apportera la récompense que tu mérites. De l’argent. Beaucoup d’argent ! Tu vois, ce n’est pas compliqué. >${WEt si cette personne est un démon, elle aussi ?


  — Galibi, combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Je ne suis pas un démon, je ne te veux aucun mal !


  En prononçant ces mots, Iblîs songeait déjà à toutes les cruautés qu’il infligerait à cette tête de mule dès qu’il serait libre de ses mouvements. Quant à Bull Huxter, il ne perdait rien pour attendre, lui non plus. Ça lui apprendrait à être sourd ! Mais bien entendu, Iblîs réservait sa pire vengeance à Nemrod et aux deux jumeaux qui l’avaient enfermé dans ce satané flacon.


  —Qui me dit que vous n’êtes pas un kayeri ? reprit Galibi.


  — Un Kayeri ? C’est la première fois que j’entends ce nom. Explique-moi de quoi il retourne, s’il te plaît.


  — Les Kayeris sont de mauvais esprits qui se manifestent à la saison des pluies, surtout dans les endroits qui grouillent de fourmis.


  — Écoute, Galibi, je t’assure que je ne suis pas un kayeri. Je hais la pluie et je n’apprécie pas du tout la compagnie des fourmis. Sauf quand il s’agit de les manger, évidemment.


  Iblîs regretta aussitôt cet aveu. En règle générale, les mundusiens n’étaient guère friands d’insectes, et n’importe quel enfant aurait trouvé louche que cette petite voix se déclare amateur de fourmis. Seulement voilà, Galibi était pauvre. Très pauvre. Et une poignée de fourmis lui apportait souvent un supplément de protéines non négligeable.


  — Ah bon ? Vous aussi, vous aimez les fourmis ?


  Iblîs décela immédiatement l’agréable surprise que dénotait cette question.


  — Bien sûr, je les adore !


  Et, perfide comme il était, il ajouta :


  — Surtout quand elles sont nappées de chocolat.


  — Vraiment ? s’extasia Galibi, que le seul mot de chocolat faisait rêver.


  —Je t’assure, c’est délicieux. Tu devrais essayer.


  —Je ne demande que ça !


  — Alors mon cher Galibi, si tu téléphones à mon fils, Rudyard, je te promets que tu auras tout le chocolat que tu veux.


  Au nord s’étendait l’océan Atlantique infesté de requins ; au sud, la forêt tropicale ruisselante d’humidité. C’est là qu’avait atterri la tornade de Nemrod après dix heures de vol. Émergeant de la jungle, John et Philippa, Nemrod et Layla, Alan et Neil, Grommell et Monty — sans oublier Mister Rakshasas dans sa lampe - se heurtèrent à l’imposante clôture électrifiée qui entourait le Centre spatial guyanais. Au large se profilait l’île du Diable, charmant lieu de villégiature où la France expédiait jadis ses prisonniers les plus indésirables. À en juger par le luxe de protections dont bénéficiaient les alentours du CSG sur plusieurs kilomètres à la ronde, la base de lancement semblait pour le moins difficile d’accès.


  —À mon humble avis, on ferait mieux d’y aller sur la pointe des pieds, déclara Alan. Cet endroit est sous haute surveillance. Ça m’étonnerait qu’ils apprécient de voir débarquer sept étrangers escortés d’un chat. Personnellement, je n’ai pas envie de me faire abattre comme un vulgaire lapin ou bien guillotiner à la mode française.


  Sourd à cette mise en garde, Nemrod marmonna « AZER-TYUIOP » afin de couper le courant et d’installer une version miniature de l’Arc de triomphe au milieu de la clôture, histoire de leur ménager un passage aussi pratique qu’esthétique.


  —Je parie qu’ils n’aimeront pas cela non plus, dit Alan. Ce genre de fantaisie risque de froisser leur susceptibilité.


  — Pourquoi donc ? rétorqua Nemrod. Je ne vois pas en quoi mon Arc de triomphe leur déplairait. À l’échelle d’un dixième, il est en tout point conforme à l’original — qui, soit dit en passant, fut érigé par Napoléon peu après la victoire d’Austerlitz. Cependant je suis d’accord avec vous sur un point : notre nationalité pourrait poser un problème. Je me propose donc d’y aller seul. Comme je parle français couramment, j’ai toutes les chances de passer inaperçu.


  — Dans ce costume ? pouffa John.


  Nemrod s’examina. Veste rouge, chemise rouge, cravate rouge, pantalon rouge, chaussettes rouges et souliers rouges : il était aussi discret qu’un camion de pompiers.


  — Oui, tu as peut-être raison, admit-il. Attends un peu, je vais rectifier ma tenue. AZERTYUIOP !


  En un clin d’œil, Nemrod se mua en officier de la Légion étrangère. Il avait fïère allure avec son képi blanc, sa chemise à épaulettes rouges et son pantalon beige.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.


  — Très Brummell1, estima Mme Gaunt.


  — Alors, en avant ! Souhaitez-moi bonne chance, mes amis.


  Après un salut du plus pur style militaire, Nemrod passa


  sous l’Arc de triomphe et pénétra dans le centre spatial.


  En attendant son retour, les autres allèrent s’asseoir à l’ombre.


  — Dis, maman, c’est vrai qu’Ayesha est notre grand-mère ? demanda John au bout d’un moment.


  — Oui, mon chéri.


  — Pourquoi nous l’as-tu caché ?


  — Parce que c’était un sujet douloureux pour moi. J’ai très mal supporté qu’elle préfère devenir Djinn Bleu au lieu de s’occuper de moi et de ton oncle. Du moins à l’époque.


  — Quel âge avais-tu quand elle est partie ? voulut savoir Philippa.


  — Oh, j’étais à peine plus vieille que toi !


  Mme Gaunt marqua une pause.


  — Tout compte fait, poursuivit-elle, c’est probablement ce qui m’a décidée par la suite à renoncer à ma condition de djinn.


  — Mais pourquoi a-t-elle fait ça ? insista John. Comment a-t-elle pu vous quitter, oncle Nemrod et toi ?


  — Elle croyait accomplir son devoir, j’imagine.


  — Et c’est aussi au nom du devoir qu’elle m’a enlevée ? hasarda Philippa.


  — Oui, probablement.


  — Au fond, Ayesha n’est pas méchante, poursuivit Philippa en haussant les épaules. Mais on ne peut pas dire non plus qu’elle soit bonne. Le problème, c’est qu’elle place la logique au-dessus de tout. Seulement, dans la vie, il n’y a pas que la logique. Parfois on fait ce qu’il faut, parfois on se trompe. Et c’est aussi grâce à ses erreurs qu’on avance. Si on s’impose une ligne de conduite archirigide, si on raisonne trop, ça ne s’appelle plus vivre, tu n’es pas d’accord avec moi ?


  Mme Gaunt demeura silencieuse. Le retour de son frère tomba à point nommé pour lui éviter de répondre à cette question. Nemrod était au volant d’un véhicule blindé de transport de troupes qu’un jeune officier français lui avait aimablement prêté.


  Le Ppr?p bleu de babylope


  — En voiture, tout le monde ! lança-t-il au petit groupe.


  — Où allons-nous ? demanda Philippa en montant dans le camion.


  — À l’hôtel du Bagne, à Kourou. Le trajet n’est pas long, nous y serons dans quelques minutes. D’après ce que j’ai appris, Bull Huxter est assigné à résidence dans cet hôtel. Les Français l’ont licencié après avoir découvert son petit trafic : ce cher Bull avait la fâcheuse habitude de vendre plusieurs fois le même emplacement de charge à bord de leurs satellites. Inutile de préciser qu’ils l’ont assez mauvaise ! Mais en même temps, ils ne tiennent pas à ébruiter l’affaire.


  —Alors comment se fait-il que vous soyez si bien renseigné ? s’étonna John.


  — Grâce au prestige de l’uniforme, mon petit ! En tant que général de l’armée française, j’ai obtenu des soldats tout ce que je voulais savoir, et je n’ai eu qu’à lever le petit doigt pour qu’on mette ce véhicule à ma disposition.


  À leur arrivée à l’hôtel du Bagne, Nemrod et ses compagnons trouvèrent Bull Huxter dans un triste état. Il avait de la fièvre et semblait complètement abattu. Après une tasse de café bien serré et une bonne douche froide, il finit par leur avouer qu’il s’était débarrassé du récipient qu’Ayesha lui avait confié et que ce dernier avait atterri à la décharge municipale de Cayenne. Forte de cette information, la fine équipe se remit immédiatement en route.


  L’immense déchetterie se fit sentir bien avant de se faire voir. Mais la puanteur n’était rien à côté du spectacle de tous ces gamins qui fourrageaient dans les ordures, rivalisant avec les nuées de mouettes qui fondaient sur le dépotoir comme sur une gigantesque cantine à ciel ouvert.


  — C’est horrible de passer sa jeunesse à faire les poubelles ! s’indigna John.


  — Dans les pays pauvres, la jeunesse insouciante est un luxe pour la plupart des enfants, lui répondit sa mère. Ils n’ont pas les moyens d’aller à l’école et doivent travailler dès leur plus jeune âge pour aider leur famille, ou tout simplement survivre.


  Layla Gaunt secoua la tête avec tristesse :


  — Quand je serai de retour à New York, je m’occuperai de ces malheureux.


  Entre-temps, Nemrod avait rassemblé tous les gamins autour de lui. Il leur expliqua qu’il était à la recherche d’une bouteille Thermos en métal et promit 50 dollars à quiconque lui permettrait de la retrouver. Les enfants échangèrent des regards incertains — et même craintifs, sembla-t-il à John et Philippa. Finalement, un jeune garçon dénommé Herbin prit son courage à deux mains et s’avança vers lui en disant qu’il avait effectivement trouvé une bouteille en aluminium correspondant au signalement. Puis il l’entraîna un peu plus loin et lui montra l’objet. Nemrod l’ouvrit aussitôt mais, comme il s’y attendait, le flacon avait disparu.


  — Écoute-moi bien, Herbin, dit-il au gamin. Ce Thermos renfermait un très joli flacon à parfum provenant d’Égypte. Je suis prêt à te donner 50 dollars de plus pour le récupérer.


  Après un instant d’hésitation, Herbin lui annonça qu’il avait vu son ami Galibi cacher une petite bouteille, pas plus tard que la veille. En entendant parler de Galibi, les gamins de la décharge poussèrent des cris d’affolement. Certains même éclatèrent en sanglots — ce que Nemrod interpréta comme un mauvais signe.


  — Où est Galibi ? les interrogea-t-il. Il faut absolument que je lui parle, c’est très important.


  — Il a disparu, monsieur, répondit Herbin d’un ton chagrin.


  — Et c’est pour cette raison que tes amis sont dans tous leurs états ?


  -Oui. Ils pensent que Galibi a été victime d’un esprit vaudou.


  — Allons bon ! Qu’est-ce que c’est que cette engeance ?


  —Je ne suis pas du genre à croire à la sorcellerie, monsieur, prétendit Herbin, mais les preuves sont là : Galibi a disparu, et il ne reste plus que sa poupée.


  —Tu veux bien me la montrer ?


  Herbin emmena Nemrod et ses compagnons vers un petit autel situé en bordure de la décharge. Plusieurs objets étaient posés au pied d’une croix rudimentaire. Parmi eux, une statuette de soixante centimètres de haut, incroyablement réaliste, représentait un garçon d’une dizaine d’années. Il était pieds nus, vêtu d’un jean en loques et d’un T-shirt crasseux.


  —Je ne sais pas en quoi elle est faite mais elle est très lourde, précisa Herbin. Et terriblement ressemblante. Pour un peu, on la croirait vivante. Regardez ses yeux : on dirait qu’ils nous suivent. Voilà pourquoi tout le monde en a une peur bleue.


  Nemrod tira de sa poche une minuscule lampe de poche attachée au bout d’une chaîne. Il braqua le mince faisceau lumineux sur les yeux de la statuette et ne put réprimer un sursaut en voyant les pupilles se contracter. Il se tourna alors vers Mme Gaunt et s’adressa à elle en anglais afin de ne pas effrayer Herbin.


  — C’est lui, j’en suis persuadé, murmura-t-il d’une voix sombre.


  — Vous voulez dire que c’est un vrai petit garçon ? s’alarma John.


  — Hélas oui, cela ne fait aucun doute !


  L’infortuné Galibi avait une petite tache au coin de la bouche. Nemrod la lui enleva distraitement, pensant qu’il s’agissait d’une quelconque saleté. Mais en examinant ses doigts, il constata que c’était une fourmi. Et qui plus est, une fourmi enduite de chocolat.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Philippa.


  Nemrod renifla l’insecte avec prudence.


  — Une fourmi porteuse d’un diminuendo, répondit-il. En d’autres termes, un asservissement djinn qui te transforme en modèle réduit si tu l’avales.


  — C’est affreux ! s’écria Philippa avec compassion. Maman, il faut absolument qu’on l’aide. On ne va quand même pas le laisser dans cet état-là !


  —Il n’y a malheureusement rien à faire, soupira Mme Gaunt. Ceci est l’œuvre d’Iblîs. Il n’y a que lui qui puisse inverser le sort qu’il a jeté à ce pauvre garçon. Je suis désolée, ma chérie, mais les choses sont ainsi faites.


  Philippa jeta un regard implorant à son oncle.


  —Ta mère a raison, lui confirma-t-il à regret. Cette infamie porte la signature d’Iblîs. Il n’y a que lui pour jouer un tour aussi pendable ! Au lieu d’accorder trois vœux à celui qui lui a rendu la liberté, il le rétrécit au point d’en faire un pantin vivant.


  — Comment ça, vivant ? s’exclama Grommell. Voulez-vous dire que ce garçon est capable de nous voir et de nous entendre ?


  — On ne peut rien vous cacher, mon cher.


  — Vous êtes sûr qu’on ne peut rien tenter ? insista John.


  — Si, mais à condition de remettre la main sur Iblîs, dit Nemrod. Tu vois, John, c’est comme pour Finlay : puisque c’est toi qui l’avais changé en faucon, tu étais le seul à pouvoir lui redonner sa forme initiale.


  Soudain, ils se retournèrent comme un seul homme en entendant des cris. Les gamins de la décharge accoururent vers eux, l’un d’eux brandissant le flacon à parfum. Le bouchon manquait, mais il y avait un petit papier glissé dans le goulot. Nemrod le déroula et lut le message à voix haute :


  « Mon cher Nemrod,


  À l’heure où tu liras ces lignes, je serai déjà loin. Mais ne t’inquiète pas, vous aurez de mes nouvelles, les jumeaux et toi. Et peut-être plus tôt que tu ne crois. Il paraît que les mômes aiment bien jouer à la poupée… Je leur laisse donc un joli petit baigneur, histoire de leur donner un avant-goût de ce qui les attend lorsqu’on se reverra. Disons que c’est un cadeau de Noël un peu tardif de la part d’oncle Iblîs. »


  -Nous allons ramener Galibi avec nous à New York, décida Mme Gaunt.


  — À quoi ça sert ? Tu as dit toi-même qu’on ne pouvait pas l’aider, souligna Philippa.


  -C’était avant de savoir qu’Iblîs comptait nous rendre visite. S’il se présente, nous serons prêts à l’accueillir. Une fois que nous l’aurons enfermé dans une bouteille d’eau de Javel, je pense que nous serons en bonne position pour négocier avec lui.


  Blême de colère, Layla Gaunt se mordit les lèvres et ajouta :


  — S’il me reste une dernière chose à faire avant de… (elle s’interrompit brusquement, croisa le regard de Nemrod et renonça à terminer sa phrase). Quoi qu’il en soit, je vous jure qu’Iblîs va regretter d’avoir menacé mes enfants !


  Après la Jordanie, l’Irak et la Guyane française, John et Philippa trouvèrent que New York était une véritable glacière. Même les mundusiens se plaignaient du froid de loup qui régnait en ce mois de janvier. Le lendemain de leur arrivée, le présentateur du journal télévisé annonça qu’on avait relevé une température record de - 26 °G dans Central Park. Les rares fois où ils mettaient le nez dehors, les jumeaux se munissaient toujours des pierres de salamandre que le Dr Sachertorte leur avait données afin de préserver leur chaleur interne. Et fort heureusement, le sauna installé au sous-sol de la maison leur permettait de garder intact leur pouvoir de jeunes djinns.


  En débarquant à Manhattan, le premier réflexe de John avait été de serrer son père dans ses bras pour s’assurer qu’il était bel et bien vivant, car il était encore hanté par le souvenir d’avoir tué le septième gardien de la tour de Samarra.


  — Qu’est-ce qui te prend ? s’était étonné M. Gaunt en sentant son fils le palper avec insistance.


  — Rien, papa. Je suis vachement content de te revoir, c’est tout !


  Et quand M. Gaunt l’avait privé d’argent de poche pour quatre semaines en apprenant ce qui était arrivé à sa précieuse statuette de la Liberté, John s’était esclaffé de soulagement.


  —Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, avait maugréé son père. Tu pourrais au moins feindre d’être désolé !


  — Oui, papa, désolé, avait répondu John avec un sourire jusqu’aux oreilles.


  — Puisque tu le prends ainsi, je double la punition. Deux mois sans argent de poche, cela te convient ?


  — Oui, papa, très bien !


  Et il l’avait de nouveau embrassé avec fougue, histoire de ne pas être en reste.


  Montana Retch, alias Monty, s’était vite accoutumée à sa nouvelle vie. Ses pulsions meurtrières se bornaient désormais aux souris ou aux moineaux qui avaient le malheur de croiser son chemin. Contrairement à Alan et Neil, ce n’était pas une passionnée de télévision. En revanche, elle adorait se prélasser dans l’armoire à linge de l’office ou bien près de la cuisinière, pendant que Mme Trump vaquait à ses occupations tout en écoutant la radio. La brave gouvernante s’était prise d’affection pour cette jolie chatte grise et la ramenait parfois le soir chez elle, dans son appartement du Dakota Building. À l’instar de Mme Trump, Monty était une fan de John Lennon. Elles écoutaient ses disques en boucle, l’une fredonnant, l’autre ronronnant. De temps à autre, Monty se faufilait jusqu’au cinéma du coin quand un film la tentait — c’est-à-dire dès qu’il y avait une histoire de meurtre ou de chats au programme.


  Naturellement, Edward Gaunt avait été ravi de retrouver ses frères - cela l’aidait à accepter que sa femme eût renoué avec ses pouvoirs de djinn. En homme généreux qu’il était, il les avait associés à ses affaires. Par la suite, Alan et Neil négocièrent de main de maître le rachat de Canicrock & Cie, la plus grosse société américaine d’aliments pour chiens. Cette opération contribua à accroître la fortune, déjà considérable, des trois frères Gaunt. Lors de l’assemblée générale annuelle, les actionnaires furent fortement impressionnés par l’enthousiasme d’Alan et Neil à l’égard des produits Canicrock & Cie, surtout lorsque ces derniers poussèrent la conscience professionnelle jusqu’à dévorer plusieurs boîtes de la dernière spécialité maison, commercialisée sous le nom de « Bambidéliss ».


  Mme Gaunt, quant à elle, avait convaincu Ayesha d’intervenir auprès du comité officiel de Djinnverso pour faire annuler la disqualification de Philippa. Elle avait également envoyé un message djinn à Mimi de Ghulle — en l’occurrence, un colis contenant le Magnum Opus et les gants de cuir de Montana Retch, ainsi que trois paquets de croquettes déshydratées pour chats.


  Deux semaines après son retour, John reçut une carte postale en provenance du Caire. Elle était signée de Finlay, qui lui apportait de bonnes nouvelles. Grâce à la méthode d’Edwige, il avait réussi à faire sauter la banque du casino de Groppi. Cet exploit lui avait valu d’être interdit de séjour dans tous les établissements de jeux détenus par les Afrits, mais il s’en fichait éperdument, étant donné qu’il avait déjà amassé dix millions de dollars entre-temps.


  Quelques jours plus tard, John reçut un colis de la part du même Finlay. C’était une statue de quarante centimètres de haut et pesant aussi lourd que les haltères de son père. Elle représentait un superbe oiseau noir : un faucon. Un petit mot l’accompagnait :


  « Cher John,


  En guise de souvenir, je t’envoie ce rara avis.


  Ne le laisse pas s’envoler !


  Amitiés,


  Finlay. »


  John plaça le faucon sur le rebord de la cheminée de sa chambre. En le voyant, son père ne manqua pas de l’admirer. Il prit l’objet dans ses mains, le soupesa et s’écria :


  - Quel poids ! Et quelle drôle de matière… Qu’est-ce que c’est ?


  - La matière dont sont faits les rêves, papa, répondit John avec un sourire ironique.


  À suivre
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